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PRÉFACE 



Le travail que je publie en ce moment sur la structure 
et les fonctions du cerveau, est le résumé à la fois et de 
mon expérience personnelle sur la matière, et de la plu- 
part des idées que j ai cherché à vulgariser, déjà depuis 
plusieurs années, par un enseignement public à l'hospice 
de la Salpétrière. 

Il est divisé en deux parties bien distinctes : 

Une première partie, partie anatomique, sert de base et 
de point d'appui à l'œuvre. Elle est suivie d'une seconde 
purement physiologique qui est le complément et la suite 
nécessaire de la précédente. 

Dans la première partie, j'ai exposé l'ensemble des pro- 
cédés techniques employés pour arriver à obtenir les ré- 
sultats indiqués; j'ai pareillement insisté sur la valeur 
de la méthode à laquelle j'ai dû avoir recours et qui 
consiste dans la confection de coupes minces, régulière- 
ment stratifiées, du tissu cérébral, dans la reproduction 
fidèle de ces mêmes coupes minces à l'aide des procédés 
photographiques, et dans l'emploi, pour la représenta- 
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lion do certains détails, de grossissements successivemeot 
gradués. 

J'ai pu ainsi, k l'aide de ces moyens nouveaux d'investi- 
gation, pénétrer plus avant dans les régions encore inex- 
plorées des centres nerveux, et rapporter, comme un voya- 
geur revenu de lointains parages, des vue» directes, des 
reproductions fidèles de certains territoires à peine entre- 
vus par nos devanciers. 

C'est ainsi qu'en faisant l'analyse photo-microscopicjue 
des éléments nerveux, j'ai pu donner des aperçus nou- 
veaux sur la structure intime de la cellule nerveuse, sur 
l'organisation de son protoplasma, et la surprendre en 
place, dans ses connexions avec les fibres nerveuses et 
avec le réticuium amiiant de la névroglie. 

Au point de vue de l'exposition du groupement des dif- 
férentes pièces de l'appareil cérébral, je me suis efforcé de 
simplifier autant que possible leur description, et surtout 
d'éviter l'emploi de ce vocabulaire bizarre si impropre- 
ment importé dans ces derniers temps, dans la nomencla- 
ture des diverses régions centrales du cerveau. 

J'ai donc esquissé d'une façon synthétique l'économie 
générale de la structure du cerveau, et montré les rapports 
intimes qui relient l'écorce cérébrale, véritable sphère de 
l'activité psycbo-iotellectuello, avec les noyaux centraux 
(noyaux opto-striés) qui sont en quelque sorte les régions 
intermédiaires interposées entre elle et les incitations du 
monde extérieur. — J'ai insisté sur ce fait que j'ai déjà, il y 
a plus de dix ans, le premier en France, mis en lumière, k 
savoir que la couche optique, avec les noyaux isolés de 
substance grise qui la constituent, représentait un lieu de 
passage et de renforcement pour les inciLations irradiées 
de la périphérie sensorielle, tandis que le corps strié, avec 
ses différents départements, avec ses arcades emboîtées, 
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était au contraire directement en rapport avec lo passage 
des incitations de la motricité volontaire. 

Dans cette partie anatomique, j'ai particulièrement mis 
en saillie et utilisé au point de vue de l'interprétation 
physiologique, les détails de structure intime de Técorce 
cérébrale dont l'existence n'avait pas encore été suflBsam- 
ment mise en valeur. 

C'est ainsi qu'après avoir constaté dans l'écorce cérébrale 
la présence de zones spéciales de petites cellules sous-ja- 
centes à la pie-mère, et complètement différentes, au point 
de vue de leur configuration, des zones des grosses cellules 
occupant les régions profondes, j'ai été amené à voir, dans 
cet agencement anatomique, des rapports flagrants avec 
une disposition similaire existant dans la constitution de 
l'axe gris de la moelle épinière. 

Comme conséquence, j'ai donc été conduit ^ penser que 
si les éléments de petit volume dans la moèfle épinière, 
comme cela est démontré expérimentalement, sont affectés 
aux phénomènes de la sensibilité, — il était naturel d'ad- 
mettre les mêmes équivalences physiologiques, là où il 
existe des équivalences morphologiques ; et, par suite, — 
de considérer les régions sous-méningées de l'écorce céré- 
brale comme étant le territoire histologique spécial, réservé 
à la dissémination des impressions de la sensibilité ; — les 
zones profondes des grosses cellules (équivalentes aux co- 
lonnes antérieures motrices de la moelle) pouvant être con- 
sidérées comme les régions d'émission (centres psycho- 
moteurs) pour les incitations de la motricité volontaire. -^ 
C'est ainsi que je suis arrivé à démontrer qu'il y avait dans 
la structure même de l'écorce cérébrale, parmi les milliers 
d'éléments qui la constituent, toute une série spéciale de 
cellules nerveuses, solidarisées intimement entre elles, 
constituant des zones parfaitement définies, anatomique- 
ment appréciables, et servant de réservoir commun à 
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toutes los sensibilités diffuses de l'organisme qui vientieat 
successivement s'amortir dans ces réseaux, et donner à 
cette région du sensorium commune l'ébranlement qui porte 
avec lui le mouvement et la vie. 



Dans la seconde partie, qui comprend la mise en valeur 
des différents appareils cérébraux dont les détails anato- 
miques ont été préalablement analysés, j'ai, tout d'abord, 
fait l'exposé physiologique des différentes propriétés fon- 
damentales des éléments nerveuxconsidérés comme unités 
histologiques vlTantes. 

J'ai montré ainsi que ces propriétés, qui sont les élé- 
ments générateurs inéluctables de toutes les activités de la 
vie cérébrale, se réduisent, en définitive, à trois formes 
principales : — la sensibilité, en vertu de laquelle la cellulo 
cérébrale entre en conflit avec le milieu ambiant; — la 
phosphorescence organique, qui lui donne la propriété 
d'emmagasiner en eUe-mème, et de retenir les vibrations 
sensorielles qui l'ont tout d'abord incités {comme nous 
voyons dans le monde inorganique les corps phosphores- 
cents conserver plus ou moins longtemps les traces des 
vibrations lumineuses qui les ont ébranlés); — l'automa- 
tisme, qir n'est autre que l'aptitude que possède la cellule 
nerveuse à réagir en présence du milieu ambiant, une fois 
qu'elle a été impressionnée par lui. 

Après avoir ainsi envisage chacune de ces propriétés 
élémentaires des éléments nerveux dans leur genèse, dans 
leur évolution à travers l'organisme, dans leur manifestation 
normale et dans leur déviation pathologique, — j'arrive à 
montrer que c'est grâce à leur combinaison, à leur parti- 
cipation incessante, à la totalisation de toutes leurs énergies 
vmment spécifiques, que le cerveau sent, se souvient et 
réagit ; — et qu'en somme, véritables propriétés mères de 
toutes les autres , elles sont les seules forces vives qui 
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sont toujours présentes, toujours sous-jacentes dans la 
série inQnie des opérations qu'il accomplit à tout instant ; 
et que — sans elles, cet admirable appareil si complexe, si 
délicat et si simple à la fois, serait sans vie, sans mouve- 
ment, absolument comme le serait le monde sans son soleil. 

Après avoir ainsi examiné les propriétés élémentaires 
des éléments nerveux, j'ai montré quel parti on pouvait 
tirer de leur concours pour l'exposition des principaux 
phénomènes de la physiologie cérébrale. 

J'ai fait voir, de la sorte, qu'en groupant entre elles les 
données précédemment émises, on pouvait reconnaître que 
toutes les manifestations de l'activité cérébrale, — qu'il 
s'agît des phénomènes de la vie psychique proprement 
dite, — ou des opérations de la vie intellectuelle, étaient 
toujours susceptibles, ainsi que leurs congénères, qui ont 
la moelle épinière pour théâtre (phénomènes réflexes), de 
se décomposer en trois phases élémentaires : — qu'elles 
étaient toujours sollicitées au début par l'arrivée d'une 
impression sensorielle incidente, récente ou passée (phase 
d'incidence) ; — activées par la réaction propre du milieu 
interposé réagissant en vertu de son énergie spécifique 
(phase intermédiaire) ; et — achevées par la réaction secon- 
daire du milieu intermédiaire réagissant et exportant au 
dehors l'ébranlement primordial qui lui a été communiqué 
(phase de réflexion). 

Il résulte donc de cette manière d'envisager les phéno- 
mènes de l'activité cérébrale, que c'est toujours un fait 
d'ordre vital qui est au début de tout processus en évolu- 
tion; c'est toujours la sensibilité qui est le premier agent 
moteur; c'est elle qui devient l'origine de tout mouvement 
et qui, propagée à travers les appareils sensitivo-moteurs 
de l'écorce, se transforme insensiblement comme une force 
en évolution, et finit par se dégager de l'organisme sous la 
force d'un acte de motricité. 
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En résumé je me suis efforcé dans ces recherches, qui 
n'oot d'autres visées que de faire pénétrer les données de 
la physiologie contemporaine dans le domaine impénétrê 
jusqu'ici de la psychologie spéculative, de montrer que les 
actes les plus complexes de l'activité psycho-intellectuelle 
se résolvaient tous, en définitive, par l'analyse en véri- 
tables processus réguliers de l'activité nerveuse ; — qu'ils 
obéissaient à des lois d'évolution régulière ; — qu'ils étaient 
susceptibles, comme tous leurs congénères de l'organisme, 
d'être interrompus ou troublés dans leurs manifestations 
par des dislocations survenues dr_ns l'intimité du substratum 
organique qui les supporte; et qu'en un mot — il y avait 
dès maintenant une véritable physiologie du cerveau^. 
aussi légitimement assise, aussi légitimement constituée 
que celle du œur, du poumon et du système musculaire. 

Comme conséquence de ce qui vient d'être dît, il va do 
soi que cet ordre d'études si nouvelles et si attractives doit 
appartenir en propre au médecin physiologiste, et au méde- 
cin physiologiste seul. — C'est à lui qu'il est donné désor- 
mais de revendiquer comme son patrimoine propre ce do- 
maine spécial de la science de l'homme où, pendant tant 
de siècles, la philosophie spéculative a si longuement et si 
stérilement péroré. — C'est à lui qu'il appartiendra de le 
féconder par son travail incessant, et* de lui faire rendre 
ce que tout labeur intelligemment dirigé doit donner : 
— des fruits légitimes, des conséquences pratiques utili- 
sables pour l'humanité soufrante. L'histoire de la scienco 
médicale n'est-ello pas là avec ses enseignements quoti- 
diens pour nous faire voir, combien les acquisitions utiles 
qu'elle a faites ont été toujours fatalement subordonnées i 
des notions plus claires, plus précises sur l'anatomie des 
organes qu'elle a mission de soigner? — et, en transpor- 
tant les mêmes aspirations au sujet qui nous préoccupe, ne 
sommes-nous pas par cola même autorisés à espérer dans 
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l'avenir, voir surgir d'une anatomie du cerveau mieux 
comprise et d'une physiologie cérébrale plus rationnelle- 
ment dirigée, des méthodes nouvelles pour le traitement 
des maladies mentales, et des moyens d'action plus effi- 
caces que ceux dont nous disposons actuellement ? 

J. LUYS. 



Janvier 1870. 
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PREMIÈRE PARTIE 



L'ANATOMIB DU GBRVBAU 



CHAPITRE PREMIER 

LES MOYENS D'ÉTtJDE. 

L'étade des centres nerveux a de tout temps sollicité très- 
vivement les travaux des anatomistes, et cela se comprend 
aisément, car devant un pareil sujet, il n'y a pas seulement en 
jeu le désir bien naturel de pénétrer les secrets intimes de l'or- 
ganisation des détails anatomiques que Ton considère, il y a 
plus, il y a cette attraction inconsciente qui attire l'homme vers 
les régions inexplorées de l'inconnu, vers ces parages mysté- 
rieux où s'élaborent en silence les forces vives de toutes aos 
activités mentales, et où se dérobe, à mesure qu'on la poursuit, 
la solution de ces éternels problèmes des rapports de l'organi- 
sation physique de l'être vivant avec les actes de sa vie 
psychique et intellectuelle. 

C'est ainsi qu'à travers les siècles la plupart des grands ana- 
tomistes ont tour à tour dirigé leurs labeurs dans cette direc- 
tion. C'est ainsi que Galien, Varole, Willis, Malpighi, Vieus- 
sens, Vicq d'Azyr, Sœmmerring, Reil, etc., ont successivement, 
dans leurs immortels travaux, soit décrit l'organisation des 
centres nerveux telle qu'ils se la figuraient à leur époque, soit 
consigné dans leurs iconographies (expression plus ou moins 
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directe de la réalité), la façon objective dont ils voyaient les 
détails anatomiques qu'ils ont successivement représentés. 

Dans un sujet aussi vaste et aussi délicat, avec une matière 
aussi fragile et aussi facilement altérable que la matière ner- 
veuse, l'homme d'étude est forcément assujetti aux moyens 
divers mis à sa disposition par les sciences et les arts de son 
époque. C'est ainsi que les moindres découvertes techniques 
deviennent souvent d'un prix inestimable et l'on peut dire, 
sans être taxé d'exagération, que l'utilisation de l'acide chro- 
mique i, qui, en durcissant la substance nerveuse, la fige en 
place dans ses rapports naturels sans l'altérer, a été une de ces 
innovations de laboratoire qui ont le plus contribué aux travaux 
considérables que notre siècle a vus s'accomplir dans ce do- 
maine spécial de la science anatomique. 

D'une autre part, les perfectionnements apportes au pouvoir 
amplifiant des appareils microscopiques ont rendu d'immenses 
services, et ont peimis à l'esprit de l'homme de s'avancer à- 
grands pas dans ces régions encore inexplorées où il a ren- 
contré ces unités anatomiques ultimes, les cellules nerveuses, 
entrevues à peine par ses devanciers. Il a pu ainsi donner des 
descriptions exactes de leur configuration, soit qu'il les envi- 
sage dans leurs connexions, dans leur structure intime ou dans 
les différentes déviations pathologiques qu'elles peuvent revêtir. 

Lo microscope importé dans l'étude de l'histologie, a été à 
notre siècle pour le monde dos infiniment petits, ce qu'a été à 
une autre période dn développement de l'humanité l'intcrven- 
iSon du télescope pour l'exploration du monde sidéral. Il a réta- 
bli dans das conditions de visibilité spéciale toutes ces myriades 
d'éléments qui, par leur extrême petitesse, se dérobaient aux 
yeux de nos devanciers. Il les a mis en lumière, a révélé les se- 1 
crets intimes de leur organisation et ouvert aux investigations 
des anatomiates tout un monde nouveau d'aperçus imprévus. 

A. la suite de cetLe découverte, et comme une conséquenco 
naturelle, s'est révélé lui art inconnu précédemment dans nos 
laboratoires, celui de faire des coupes minces du tissu nerveux, 
de les colorer, de les rendre transparentes et de les conserver. 
L'emploi des réactifs de toute espèce qui, tàtant en quelque 

1. C'est Hannorer 
eisitntes de l'acide . 
l'S. BiiUiëre, 1Ë71.) 



qui, le premier, en 18J0, ■ aignsli^ les propriétés dur- 
(Robio, rrai!« du microicopt, p. ÏBT. — 
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sorte la sensibilité spécifique de chaque élément histologique, 
le colore d'une famn spéciale et met en relief les particularités 
de sa structure, a été une voie nouvelle ouverte au progrès, 
«i bien que, de tous côlés à travers le monde civilisé, les tra- 
vailleurs unissant leurs efforts, la physique et la chimie 
aidant, on peut dire que de plus eu plus les limites de l'in- 
connn se reculent, et que des conquêtes nouvelles sont inces- 
samment enregisti'ées dans nos bulletins scientifiques. 

Mais ce n'est pas tout, eu cet ordi-e des recherches, il ne suffit 
pas de voir soi-même les faits nouveaux que l'on rencontre sur 
sa route, il faut les faire voir à d'autres, représenter en aperçus 
fidèles les détails' de la nature que l'on a examinés et rendre 
indiscutables les faits nouvellement enregistrés. 

Jusqu'ici, c'était l'observateur lui-même qui exprimait, à 
l'aide de son crayon, les objets qui passaient au foyer de son 
ebjectif. — Et, en cela, qui ne sait combien les dessins manuels, 
même ceux qui sont faits par les maîtres de la profession, sont 
la plupart du temps éloignés de la vérité, car ils n'expriment 
toujours que les traits que l'on a aperçus et consignés, et une 
sorte de sélection inconsciente des objets qui passent devant les 
yeux. — C'est alors, en présence de ces desiderata de la repré- 
sentation graphique des dessins faits à la main, que l'on sentit 
la nécessité d'appliquer à la reproduction des objets microsco- 
piques les merveilleuses ressources que nous offre actuelle- 
ment la photographie. 

La plaque sensibilisée, désormais associée aux travaux d'in- 
vestigation scientifique, aussi bien pour l'étude des phéno- 
mènes qui se passent dans le monde des infiniment petits que 
pour celle de ceux qui se passent dans le monde des infiniment 
grands, aussi bien pour les faits histotogiques que pour l'en- 
registrement des phénomènes astronomiques, la plaque sensi- 
bilisée devient ainsi le dessinateur impersonnel et automatique 
âes détails intimes qui viennent l'impressionner. — Et en cela, 
chose mei-veilleuse ! la photographie, bien supérieure au dcs- 
aiii, révèle non-seulement les détails que l'œil perçoit, mais 
encore, elle mut en lumière une série de détails latents, qui 
attendent l'intervention d'une simple loupe pour âtre successi- 
vement reconnus sur les épreuves tirées. 

Ces nouveaux procédés d'investigation que le milieu scienti- 
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flque du six* siècle a mis à la portée de notro génération, expli- 
quent donc les progrés accomplis et noua moulrcnt, une fois de , 
plus, combien dans cette longne évolution qui se développe à 
travora les âges, l'homme n'arrive que pas à pas à arracher quel- 
ques parcelles de vérité, et comiien, même, ses efforts les plus 
persévérants ne fout seulement que reculer l'inconnu de quel- , 
ques pas. — N'est-il pas on effet iicn étrange qu'à mesure que 
les progrès s'accomplissent, que des découvertes nouvelles sont 
enregistrées, de nouveaui problèmes surgissent incessamment 
et que là, où l'on croyait être arrivé aus dernières limites du , 
monde connu, à la constatation .d'éléments simples, fixes, dé- 
finis, nos moyens d'étude perfectionnés nous fout voir des 
complexités nouvelles et des horizons imprévus? 

C'est ainsi, par exemple, qu'à l'aide de forts grossissements, 
les éléments histologiques de la cellule nerveuse que l'on cou- , 
sidérait jusqu'ici comme l'unité principe et ii'i'éductiblo du 
système, deviennent eux-mômes divisibles en éléments secon- 
daires. 

L'analyse histologique p'iioLo-ckimique, en effet, fait voir 
que le protoplasma de la cellule que l'on décrivait comme une 
substance homogène, est ordonnancé en treillis librillaire, que 
son noyau présente une disposilion de libres radiées, et que , 
ce qu'on croit être le nucléole lui-même est un élément com- , 
plexe. La cellule nerveuse devient donc à son tour un petit 
appareil nerveux sui generis. (Voir fig. 2.) 

Les mêmes procédés d'analyse permettent encore de constater 
que ce réticulum si dense et si serré, qui réunit entre elles 
toutes les cellules nerveuses de l'écorce cérébrale par exemple, 
est d'une délicatesse telle qu'à un grossissement do 286 dia- 
mètres, les Ûbres qui le constituent, se présentent à la vue sous 
l'appai'ence et avec le volume d'un cheveu, etc. 

Où s'arrêteront ces détails imprévus qui surgissent à la suite 
de chaque nouvelle adaptation d'un moyen d'étudo nouveau 
dans les recherches du système nerveux ? 

Nul ne le sait encore. Il semble que les secrets de l'orgauisa- 
liou nerveuse se dérobent à nos regards à mesure que nous 
Berrons de plus pi-ès les régions où ils se cachent, et en son- 
geant aux nouveaus moyens analytiques que l'avenir Lient en 
réserve, on ne peut pas s'ompèchor de penser qu'il y a encore 
hcaucoup à faire, i^t que c'est plus qui' jnmais le cas dj rap- 
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porter cette parole si vraie de Serres : « On dissèque le cerveau 
depuis Galien et il n'est pas d'anatomiste qui n'ait laissé quelque 
chose à faire à ses successeurs. » 

Les travaux que je vais résumer ne sont donc qu'une des 
phases de ce long processus intellectuel qui se déroule depuis 
des siècles sur la structure des centres nerveux. 

S'ils ne fixent pas la vérité d'une façon absolue et définitive, 
ils auront du moins le mérite d'avoir été la résultante des con- 
naissances scientifiques ambiantes, et une sorte de synthèse 
des moyens d'action mis à notre portée. 

La méthode que j'ai employée pour saisir l'organisation du 
centre cérébro-spinal chez l'homme, et que j'ai déjà précédem- 
ment, dès 1865, exposée dans mon premier ouvrage *, consiste 
essentiellement dans la pratique d'une série de coupes métho- 
diquement espacées de millimètre en millimètre, soit dans le 
sens horizontal, soit dans le sens vertical, soit dans le sens antéro- 
postérieur, et ces coupes ayant été pratiquées ainsi, suivant les 
trois directions de la masse solide qu'il s'agit d'étudier, à les 
reproduire toutes par les procédés usuels de la photographie. 

Je me suis donc successivement attaché à faire une série de 
coupes horizontales du cerveau, préalablement durci dans la 
solution chromique, de haut en bas, espacées d'une épaisseur 
de 1 millimètre environ et aussi parfaites que possible. Cha- 
cune d'elles a été successivement reproduite par les épreuves 
photographiques. 

Les mêmes opérations ont été faites en coupant le cerveau 
par tranches verticales et antéro-postérieures, et en les espa- 
çant régulièrement d'arrière en avant. 

Les choses ayant été ainsi régulièrement conduites, cette 
méthode m'a permis d'avoir des représentations aussi exactes 
que possible de la réalité; de conserveries rapports naturels des 
parties les plus délicates des centres nerveux les unes avec les 
autres, suivant leurs connexions normales, de ne rien déranger 
en un mot. — J'ai pu ainsi, en comparant les coupes soit hori- 
zontales, soit verticales les unes avec les autres, suivre tel ordre 
de fibres nerveuses dans sa progression, voir son point de dé- 

1 . J. Lujs, Recherches sur Vanatomie, la physiologie et la pathologie (la 
êystème nervetix, — Pans, 1860. J.-B. Baillière. 
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part, son point d'arrivée ; — étudier millimètre par millimëtro- 
!a marcho oaturcUe des intricationa successives des différeutcs 
catégories des fibrilles nerveascB, sans rien changer, sans rien 
dilacérer et en laissant en quelque sorte les choses en position 
normale *, 

A l'aide de ces nouveaux procédés de reproduction photogra- 
phiques, qui sont d'autant plus précis qu'ils sont plus imper- 
sonnels, je n'ai donc eu qu'à enregistrer des détails que le soleil 
avait lui-même imprimés, à juïtaposer des clichés, à les con- 
fronter les uns avec les autres, et à faire ainsi une synthèse 
unique des éléments multiples d'analyse que j'avais ainsi sol- 
licités de la coopération automatique de la lumière. 

Les vues d'easemblo de la topographie cérébrale ayant él6 
ainsi fixées par ces procédés, les régions d'une texture plus dé- 
licate, les points spéciaux qui avaient besoin d'être étudiés dans 
leurs éléments intimes ont été eu outre suffisamment amplifiés. 
et reproduits sous des apparences successivement croissantes. 
J'ai pu ainsi rendre sensibles et faire voir sur un plan, dans 
des conditions de visibilité normale, des détails de structure 
qui, jusqu'à présent, n'avaient été vus isolément qu'à travers 
le tube du microscope. Et c'est ainsi que l'esprit de l'observa- 
teur, pénétrant successivement du connu à l'inconnu, des ré- 
gions définies à celles qui ne le sont pas encore, peut aisément 
se familiariser avec les détails do la structure intime des der- 
niers éléments nerveux. 

Le système cérébro-spinal de l'homme et des vertébrés est 

1. La (jlan de ce Irayail ne nous permet pas J'InsÎEler sur lei dUBcultt» 
■Bns Dnmbre que J'«i surmonléea pour BrrlTer au résultat si net que j'iî 
consigna dans laoa iconagraphie pholographique. (Lu<rB, Uonvgraphit iti 
crmlr» TurDeux. — J.-B. BalIlUVe. Paris, 18:°.) 

D'abord il m'a falla créer des instruments de secliou assez précit pour 
faire dus coupes d'enaombJe du cerveau k 1 milliuiptre environ d'épaisseur. 

Mais ces pif^ces aufGsamment durcies pour subir l'actiou de l'iustrument 
tranchant avaient acquis, au gorlïr du bain d'acide cbromique, celte co- 
loration verdâtre, spéciale, uniforme qui les rend complètement impropre» 
aux actions photogéniques. Il a donc falla trouver une s<<rïe ds procédé) 
□oinplélement inédits, destinés à expurger ces némeB pi&eea de l'acide 
chromiquB interposé et, sans les altérer, à leur donner des qualitéi pho- 
togéniques. (V07. Journal d'anatomie di Robin, Pari», 1S72, l'ensemble des 
procédés emplojéa pour décolorer lei pièce» teintée» par l'acide chro* 
■nique.) 
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constitué par trois départements indépendants les uns des 
autres et cependant trës-intimement solidarisés entre eux; ce 
sont : 

1® Le cerveau proprement dit; 

2* Le cervelet et les appareils de Tinnervation céi^ébèlleuse 
qui lui sont annexés ; 

3^ La moelle épinière et ses expansions encéphalique& 

Nous ne nous occuperons dans cette étude que du cerveau 
proprement dit. 

Le cerveau est constitué par deux lobes ou hémisphères réur 
nis l'un à l'autre par ime série de fibres blanches transversales 
qui anastomosent les régions homologues de chaque lobe, de 
façon à constituer ainsi im appareil géminé dont toutes les 
molécules sont consonnantes entre elles. 

Chaque lobe cérébral, pris isolément, présente à son tour à 
considérer : 

l^ Des amas de substance grise; 

2» Des agglomérations de fibres blanches. 

Les amas de substance grise composés de plusieurs milliers 
de cellules, et qui sont les régions essentiellement actives du 
système, sont disposés : 

D'une part, à la périphérie, sous forme d'une couche mince, 
onduleuse, continue, qui constitue l'écorce cérébrale ; 

D'autre part, dans les régions centrales, sous forme de deux 
noyaux gris accolés l'un à l'autre et qui ne sont autre chose 
que la substance grise des couches optiques et des corps striés 
(noyaux opto-striés). • 

La substance blanche, essentiellement composée de tubes 
nerveux juxtaposés, occupe les espaces compris entre la péri- 
phérie corticale et les noyaux du centre. 

Les fibres qui la constituent et qui ne représentent que des 
traits d'union, entre telle ou telle région de la périphérie corti- 
cale et telle ou telle région des noyaux centraux, comme ime 
série de fils électriques, tendus entre deux stations, obéissent 
à deux directions principales : 

!• Les unes relient directement les différents points de la 
périphérie corticale aux noyaux centraux, et se perdent dans 
leur masse. 



8 L^ANATOMIE DU CERVEAU 

Elles sont semblables aux rayons d'une roue, qui relient la 
circonférence de cette roue au moyeu central, qui leur sert 
d'appui ; c'est pour cela, qu'on peut les désigner en masse 
sous le nom de fibres convergentes. 

2* Les autres, au contraire, ont une direction transversale. 
Elles vont d'un hémisphère à l'autre, elles réunissent ainsi les 
régions homologues droites et gauches du cerveau. 

On peut donc dire qu'elles servent à anastomoser et à com- 
missurer c^s mêmes régions homologues, et qu'elles sont ainsi 
les agents de l'unité d'action des deux hémisphères cérébraux. 
Cet ordre de fibres, en raison de ses origines et de ses con- 
nexions, peut être légitimement désigné sous le nom de fibres 
commissuranteè. 

Ces données étant admises, on peut donc dire que la formule 
anatomique s,ous laquelle peut être définie la structure du cer- 
veau, tant de l'homme que des vertébrés, est celle-ci : « le 
cerveau est l'ensemble des circonvolutions cérébrales reliées 
toutes les unes avec les autres d'un côté à l'autre et simultané- 
ment aux noyaux centraux opto-striés. » 

Nous allons successivement passer en revue les diverses 
agglomérations de la substance grise et esquisser simultané- 
ment les principaux détails relatifs à l'organisation de la sub- 
stance blanche. 



CHAPITRE II 



l'ÉCORCE du cerveau. — LA SUBSTANCE GRISE CORTICALE. 



Tout le monde connaît l'apparence extérieure de la substance 
corticale du cerveau; il suffit de se rappeler les cervelles de 
moutons, que Ton sert habituellement sur nos tables, pour re- 
connaître au premier abord que la substance grise corticale 
se présente sous l'apparence d'une lame grise, onduleuse, re- 
pliée un grand nombre de fois sur elle-même, et formant ainsi 
une série de sinuosités multiples qui n'ont d'autre but que de 
multiplier sa surface. 

Ces plis et replis, qui atteignent leur maximum de dévelop- 
pement dans l'espèce humaine, semblent obéir, au point de vue 
de leur distribution, à quelques lois fixes i. Quelques-uns, en 
effet, ont des caractères de permanence qui les font aisément 
retrouver dans tous les cerveaux humains; d'autres, et c'est le 
plus grand nombre, au point de vue de la configuration exté- 
rieure, présentent toutes les variétés possibles, non-seulement 
d'un individu à l'autre, mais encore chez le même individu, 
suivant que l'on considère les régions homologues de l'hémi- 
sphère droit ou celles de l'hémisphère gauche. 

Prenez en effet une feuille de papier à calquer, appliquez-la 
sur une coupe verticale fraîche du cerveau, prenez avec un 
pinceau humecté de couleur à l'aquarelle le contour de la 

1. Voir rintéressanfe description de la topographie dei circonvolutions 
cérébrales faites par le Professeur Charcot dans ses leçons à la Faculté. — 
Progrès médicalf 1875, P. 283, 833 e suiv. 
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substance corticale d'un hémisphère, et retournez ce papier; 
vous verrez ainsi d'une façon bien nette que le profll des cir- 
convolutions d'un côté ne s'adapte pas sur lo profll des circon- 
volutions d'un autre côté. J'ai bien des fois répété ce tracé, et 
je suis encore à trouver un cerveau humain complètement 
symétrique, complètement équilibré dans ses régions périphé- 
riqucB, et dont les régions gauches de la substance corticale 
répondent exactement aus réglons homologues du côté opposé. 

Autre particularité importante à noter à propos de l'examen 
extérieur de la substance corticale. 

Chez l'adulte, sur des coupes cérébrales verticales ou hori- 
zontales, on constate que la ligne des sommets des circonvolu- 
tions est continue, que leurs points culminants sont tous au 
même niveau; il y a en quelque sorte uniformité de répar- 
tition de l'activilé trophique dans toute la masse. 

A mesure que le travail de la sénilité s'accomplit, des appa- 
rences différentûs se révèlent et c'est un des caractères les plus 
curieux à noter, lorsqu'on étudie les diEférents effets de la 
sénescence de tous les appareils organiques, que de voir com- 
ment la sénilité se caractérise dans le cerveau humain. 

On constate alors que la substance grise devient plus mince 
comme épaisseur, que sa coloration tourne au hlanc jaunâtre 
par suite du passage des cellules nerveuses à l'état granulo- 
graisseux, et que, d'une autre part, les circonvolutions s'effon- 
drent par groupes isolés, comme des montagnes dont les assises 
sont minées et qui s'abaissent insensiblement, — si bien que. 
sur les cerveaux des vieillards en démence, on note que la 
ligne qui joint les sommets de certains groupes de circonvo- 
lutions devient interrompue, qu'un certain nombre d'entre 
elles sont en retraite et en sous-sol par rapport au niveau dos 
circonvolutions ambiantes, et qu'ainsi il existe une résorption 
lente et progressive de la substance nerveuse parl'effet du temps. 

Chez les individus qui tombent prématurément en démence 
par le fait d'altération de la substance cérébrale, sous l'action 
des maladies mentales, les mêmes atrophies de la couche cor- 
ticale se rencontrent; c'est ainsi que j'ai observé un grand 
nombre de fois des atrophies des circonvolutions chez des sujets 
jeunes atteints de démence paralytique, chez les hallucinés, 
chez les sujets atteints de délire mélancolique. 



LA SUBSTANCE GRISE CORTICALE It 

L'épaisseur de la substance corticale chez l'adulte est en 
moyenne d'environ 2 à 3 millimètres ; en général, elle est plus 
abondamment répartie dans les régions antérieures que dans 
les postérieures. Sa masse varie suivant les âges et surtout 
suivant les races : Gratiolet a remarqué que, dans les races 
de petite taille, la masse de la substance corticale était peu 
abondante ^. 

Sa coloration présente quelques variétés; elle est uniformé- 
ment grisâtre et comme gélatineuse chez Tenfant nouveau-né ; 
chez Tenfant, dans les premières années, elle est d'une colora- 
tion gris rosé. Chez le vieillard, la coloration de la substance 
corticale se rapproche d'une teinte blanc jaunâtre ; la vascu- 
larisation y est moins accusée que chez l'adulte. Chez le nègre 
cette substance est d'une coloration plus foncée que dans la 
race blanche. 

Chez l'adulte, dont le développement est régulièrement fait, 
la susbtance corticale se présente très-nettement à l'œil nu 
avec différentes nuances, sous forme de zones stratifiées. On 
reconnaît, en effet, qu'il existe une zone superficielle, sous- 
méningée, de coloration grisâtre, transparente, et une zone 
profonde, sous-jacente à la précédente, d'une coloration rou- 
geâtre plus accentuée. 

Lorsqu'on prend une tranche mince de cette substance cor- 
ticale, qu'on la comprime entre deux lames de verre et qu'on 
l'examine à contre-jour, ainsi que Baillarger l'a le premier 
indiqué 2, on voit qu'elle se dissocie en zones secondaires 
d'inégale transparence et que ces zones se clivent en une stria- 
tion régulière et fixe. Nous allons voir tout à l'heure que ces 
apparences ne sont que le résultat de la structure intime de la 
substance corticale. 

Tels sont les caractères macroscopiques que présente l'écorce 
cérébrale envisagée à l'œil nu, et que touj le monde peut cons- 
tater sur des cerveaux frais. 

Pénétrons maintenant, à l'aide de verres grossissants, dans 
rintérieur de cette substance mollasse, amorphe en apparence, 



1. Qratiolet, BuRe^'n de la Société d^anthropologie, 1859, p. 88. 
S. MévMire» de VActtdémie de médecine de Parie j 1840. 
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et dont Taspect homogène est loin de nous révéler les merveil- 
leux détails. 

Poussons plus avant nos recherches à Taidé de coupes 
minces rendues transparentes et méthodiquement colorées ; em- 
ployons successivement des grossissements gradués pour aller 
d'une région connue à une région inconnue, employons les 
procédés d'agrandissement que la photographie met à notre 
disposition, et alors nous pourrons ainsi pénétrer dans ces 
régions, quasi inconnues, du monde des infiniment petits et 
rapporter, comme des voyageurs revenus de lointains parages, 
les images photographiques variées, expressions fidèles et indis- 
cutables des détails qui nous auront frappés ^ dans le cours de 
notre exploration. 

Que trouve-t-on en efifët dans la substance corticale comme 
élément anatomique fixe, comme unité morphologique ultime ? 
La cellule nerveuse avec ses attributs variés et ses configura- 
tions définies ; — des fibres nerveuses ; — du tissu conjonctif 
et des capillaires. 

Comment donc est constituée la cellule ^nerveuse corticale ? 
quelles sont ses formes, ses connexions, ses rapports? 

Qu'on se figure une série de petits corps pyramidaux, dis- 
posés en séries parallèles les uns à côté des autres, se donnant 
en quelque sorte la main à l'aide d'un réticulum intermédiaire 
et, de plus, stratifiés régulièrement en formant ainsi des 
coucHes successives éiagées , comparables aux couches de l'é- 
corce terrestre. Tel est l'aspect général que présente une mince 
coupe d'ensemble de la substance corticale. 

Ajoutons que les fibres nerveuses cérébrales entrent en con- 
flit avec ces mêmes réseaux de cellules et qu'elles vont insensi- 
blement se perdre dans le réticulum ambiant, nous aurons ainsi 
l'expression complète de l'organisation de l'écorce cérébrale. 

Maintenant, si l'on envisage chacune de ces cellules ner- 
veuses isolément, on reconnaît — quelles ont toutes une forme 
pyramidale, — qu'elles ont un volume inégal, — que les plus pe- 
tites occupent les régions superficielles ou sous-méningées, — 
que les plus volumineuses occupent les régions profondes; — 
que ces dernières ont un volume double en moyenne de leurs 
congénères, et que la transition des petites aux grosses cellules 
se fait par des gradations insensibles. Les cellules des zones 
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intermédiaiFes présentent cii général des caractères mixtes. 

Elles offrent, en outre, une particularité excessivemeot re- 
marquable et qui donne aux préparations histologiques de cette 
région une physionomie toute spéciale, c'est leur orientation 
caractéristique II est en effet bien curieux de constater gue, 
présentant toutes, comme nous l'avons dit, la forme pyrami- 
dale, les sommets de chacune d'elles sont pour ainsi dire attira 
vers les régions superficielles, comme une série d'aiguilles ai- 
mantées dans la direction du pôle, si bien que les bases sont 
toutes parallèles entre elles et regardent du côté de l'arrivéa 
des fibres nerveuses. 

Elles émettent de leur substance une sorte de chevelu radi- 
culaii^e, très-délicat, qui s'effilo peu à peu en formant de toua 
côtés un rétiCLilum ambiant ; et comme chaque cellule présenta 
une disposition similaire , il en résulte qu'elles se trouvent 
ainsi solidamées les unes avec les autres, et forment à travers 
l'écorce cérébrale un véritable réseau continu dont toutes les 
molécules sont aptes, en quoique sorte, à vibrer à l'unisson. 

Par leurs prolongements qui représentent la base de la pyra- 
mide, elles entrent plus ou moins directement en conflit avec 
les fibres nerveuses afférentes ; par leur sommet, elles émettent 
un prolongement filamenteux qui va, soit so pordro dans le 
réticulum ambiant, soit se mettre en contact avec des zones da 
cellules situées au-deasus. 

Le nombre des cellules de la substance corticale ne peut Être 
évalué qu'à plusiiîurs milliers ; il suffit pour s'en convaincra 
de songer aux données amvantes. 

Sur un espace égal à 1 millimètre carré de substance corti- 
cale, ayant en épaisseur 1 dixième de millimètre, on compta 
en moyenne 100 à 120 cellules nerveuses de volume varié. 
Que l'on suppute maintenant par imagination le nombre de 
fois que cette petite quantité de substance corticale est en rap- 
port avec l'ensemble, on arrivera à une évaluation de plusieurs 
milliers, 

La coloration des cellules corticales sur des cerveaux frais, 
bien portants, est jaune ambré. Suivant les apparences elles 
sont pourvues d'un noyau brillant muni d'un nucléole •. 



1. Les cellulaa de la inbsUiica corticale ont été pirfuiement décntet 
ptr Maipighi, dè« l'inaéâ lba7, et, chûae étr*age, Uiuées dân« l'oubli pat 
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La structure intime de la cellule cérébrale, considérée iiidi- 
vidueliemap.t, semblo se compliguer à mesure que l'on pénèlro 
dans l'étude plus intime de ses éléments. 

n y a quekjues années encore, les anatomistea admettaient 
dans la constitution de la cellule nerveuse une membrane d'en- 
veloppe, un contenu, un noyau et un nucléole; plus tard, on 
reconnut que celte membrane d'enveloppe n'était autre que la 
couche estéricure d'un protoplasma amorpl^p , entourant lo 
noyau de la cellule, et se prolongeant extérieupemcnt sous 
forme de ramescences multiples. 

Aujourd'hui les choses semblent se compliquer encore, car 
j'ai reconnu dernièrement, dans des recherches encore iné- 
dites, que cette substance, que l'on appelle lo protoplasma de 
la cellule, était formée par un véritable réticulum organisé 
d'une façon spéciale; — que ce réticulum constitué par dos 
fibrilles tJès-délicates, entrecroisées comme le treillis d'un pa- 
nier de jonc, tendait à s'agglomérer vers le noyau de la cellule 
qui devenait ainsi un véritable point de concentration , — que 
le noyau lui-même n'était pas homogène; — qu'il était doué 
d'une structure spéciale , d'une apparence radiée, et qu'enfin 
le nucléole, considéré Jusqu'ici comme la dernière expression 
de l'unité de la cellule nerreuse , était à son tour divisible en 
filaments secondaires. 

L'imagination reste confondue quand on pénètre dans le 
inonde de ces infiniment petits où l'on retrouve ces mêmes 
divisions infinies de la matière, qui frappent si vivement l'es- 

h plopart des ■nalomiateB iotermédiaires. Ce n'est rien qn'ï noire époi^ue 
^a'ellM ont été pstticulièrement mises en lumière. — « J'ai donc décou- 
Terl, dit en effet Maipighi, par les dissections que J'ai faites du cerveau 
de» snimaUK parfaits, que !a substance corticale du cerveau est une masse 
de quantités de petites glandes entassées et liées eosciable. Ces glandes, 
mazquelles s'iosèreat ou plutôt d'où sortent les racioes blanches des nerfs, 
iûnl si in du s trieuse m eut arraogées. jointes et rapportées les unes aux 
autres, dana les ronds et contours du cerveau figurés comme de peûU 
boyaui entorlillca, qu'elles forcoent par leur aasemblage l'éeoroe ou su- 
perticie extérieure du cerveau. Elles sont d'une Sgurc ovale, laquelle 
toutefois est tant soit peu aplatie parce qu'elles se pressent les unes les 
ancres de (uutes parts. Il sort <le leur partie interne une fibre blaocbe 
nerveuse qui eu est comme le vaisseau propre et qu'on voit assez claire- 
ment au travers de ces petits corps transparents et lout blancs -. de ma- 
nitre que la substance blanche du cerveau est apparemment un tissu et un 
BMemblage de plusieurs sortes de petites Ëbresjaintea ensemble, etc., etc. > 
iDt la ttructnrt dt* vitcèrti, Paris, 1687.) 
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prit dans l'étude du monde sidéral ; — et, lorsque, assistant ' . 
ainsi aux mystérieux détails de l'organisation d'un élément '^ 
anatomîque qui ne se révèlent qu'à un grossissement de 700 ' i 
à 800 diamètres on \icit à penser que ce même élément', 




anatomique se réptto par milliers dans toute l'épaisseur de 
l'écorce cérébrale, on ne peut s'empêcher d'3tre saisi d'admi- 
ration, surtout, — si l'on pense que chacun de ces petits appa- 
reils a son autonomie , son individualité , sa sensibilité orga- 
nique intime, — qu'il est relié avec ses congénères, — qu'il par- 
ticipe à la vie commune et qu'en définitive, il est l'ouvrier 
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silencieux et infatigable, qui élabore discrètement ces forces 
nerveuses de l'activité psychique, qui se dépensent incessam- 
ment dans toutes les directions, et sous les modalités les plus 
variées , suivant les divers appels qui lui sont faits et qui 
viennent le mettre en vibration ! 

Les fibres nerveuses qui représentent les traits d'union de la 
substance corticale avec les régions centrales du cerveau émer- 
gent de rintimité du réseau des cellules. Elles naissent tout 
d'abord à l'état de filaments déliés , comme dérivation immé- 
diate ou médiate du réticulum propre de chaque cellule, puis 
peu à peu, à mesure qu'elles progressent entre les rangées des 
cellules, elles s'élargissent, leur gaine s'épaissit, la substance 
grasse interposée devient plus abondante, et insensiblement elles 
passent de l'état de fibrilles grises à l'état de fibrilles blanches. 
Elles se comportent, dans leur mode de répartition centrale, 
d'une façon que nous exposerons plus loin. 

De la, névroglie. — Parmi les éléments qui entrent dans la 
structure de l'écorce cérébrale, la substance unissante, la né* 
vroglie comme on l'appelle, joue un rôle de premier ordre au 
point de vue de ses connexions anatomiques et de ses pro- 
priétés physiologiques 

Qu'on se figure une trame d'une délicatesse extrême, irra- 
diée des parois de la gaine des capillaires des membranes 
cérébrales, enveloppant immédiatement la substance corticale, 
et dont les prolongements, comme des radicelles infinies, plon- 
gent de toutes parts dans sa masse. — Qu'on se figure, dis-je, 
cette trame si délicate, après s'être divisée en un réticulum de 
plus en plus ténu, formant des mailles de plus en plus rétré- 
cies, au milieu desquelles sont encastrées les cellules ner- 
veuses, comme des grains de grenade au milieu du tissu 
fibreux blanc qui les enchâsse de toutes parts, suivant la pit- 
toresque comparaison de Malpighi. 

Ces mêmes filaments névrogliques enveloppent donc les cel- 
lules nerveuses de leur réseau inextricable, comme le tissu cel- 
lulaire, par exemple, englobe les ganglions lymphatiques , et 
c'est ainsi qu'est constitué cet immense réticulum de substance 
conjonctive partout continu à travers les appareils nerveux, 
depuis la moelle jusqu'au cerveau, servant de support à tous 
les éléments anatomiques individuellement et, par sa mollesse, 
sa délicatesse, sa divisibilité extrême, constituant pour eux un 

LUYS. 2 
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véritable ciment qui Igs soude, les unit en une parfaite unitë, 
en môme temps qu'il leur sert de support et do nioyea ds 
nutrition. 

Le réticuJum de la névroglie préseute en outre pour la Biibap 
tance corticale une disposiLion bien remarquable. 

Non-seulemont il s'ini'orpore à chaque élément cellulaire 
ea particulier, et aux libres nerveuses en leur servant ea 
quelque sorte d'appareil mécanique de protection, mais eo" 
corc, au point de vue général, au point de vue de la totalité 
d^s éli'menta nerveux de l'écorce, il joue un rôle analogue. 

C'est ainsi que si l'on esamine les couches superficielles ds 
chaque circonvolution dans les régions sous-méningées, 
constate que la névroglio forme immédiatement au-dessus d& 
demiiires zones de cellules nerveuses une mince couche arétt- 
laire d'une épaisseur appréciable, constituant une sorte de cous-' 
sinet spongieuï, partout continu; — c'est un véritable appa- 
reil de pi'olection et d'isolement qui tamise eu quelque sortd 
les sucs nutritifs irradiés des méninges, et fait que les réseaux 
des cellules nerveuses, protégées ainsi par cette variété d'épi- 
tbélium natui'el, ne sont pas à nu, directement en contact avec 
les capillaires des membranes méningées. (Voir figure 1, a.) 

Les capillaires jouent pareillement un rôle ti-cs-importaat 
dans la structure de la couche corticale -. ils représentent l'élô- 
ment nutritif par excellence qui apporte à la cellule nerveuse 
le pabulum i;i(œ nécessaire à l'entretien de son activité diurae.. 

Irradié.s sous forme de canalicules de la face profonde de*. 
méninges, ils plongent comme des radicules très-délicalea aii 
sein des éléments nerveux en se divisant en réseaux de plus 
en plus ténus, et leui-s mailles, en se rétrécissant, vont aA 
pourtour de chaque groupe de cellules former des ai-éoles san- 
guines d'une extrême richesse. — Chose bien remarquable! i 
mêmes capillaires, qui, pour les autres organes, pénètreot 
directement dans leur trame et arrivent au contact des él&-> 
ments actifs qu'ils sont chargés de nourrir, présentent pour 
les éléments nerveux une disposition spéciale : une gafne ad* 
ventice particulière entoure en effet leurs parois, comme ua 
manchon pondant une partie de leur parcours. Elle les isolB 
des éléments nei'veuï eux-mêmes, de sorte que ce n'est que 
médiatement aue les actes de la vie nutritive s'opèrent en leur 
faveur. 



LA SUBSTANCE GRISE CORTICALE 49 

En résumé, la structure de Técorce cérébrale peut être ra- 
Tiienée aux propositions suivantes : 

La substance corticale est constituée par des éléments ana- 
tomiques fixes, répandus en nombre infini dans sa masse et 
qui sont les cellules nerveuses cérébrales. 

Celles-ci sont juxtaposées les unes à côté des autres, et se don- 
nent en quelque sorte la main ; — elles sont, de plus, disposées 
en zones régulièrement stratifiées les unes au-dessus des autres ; 
elles forment par leurs prolongements un réticulum partout 
iîontinu, devenait ainsi l'agent de l'unité d'action de cette 
multitude d'éléments isolés. 

Comme déductions physiologiques, il ressort des considé- 
rations précédemment émises les conséquences suivantes : 

La substance corticale représente un immense appareil cons- 
titué par des éléments nerveux doués d'une individualité pro- 
pre, il est vrai, et cependant solidarisés intimement les uns 
avec les autres. 

Les séries de cellules disposées en zones stratifiées, les con- 
nexions des différents étages des zones qui communiquent les 
nnes avec les autres, impliquent l'idée que les activités ner- 
veuses de chaque zone peuvent être isolément éveillées, — 
qu'elles peuvent s'associer entre elles, — qu'elles peuvent être 
modifiées d'une région à une autre suivant la nature des cel- 
lules intermédiaires mises en émoi, — qu'en un mot les actions 
nerveuses, comme des ondulations vibratoires, doivent se pro- 
pager de proche en proche suivant la direction du substratum 
organique qui les supporte, soit dans le sens transversal, soit 
clans le sens vertical, des zones superficielles aux régions pro- 
fondes, et réciproquement. 

D'autre part, au point de vue de la signification physiolo- 
gique de certaines zones, et du mode de répartition de la sen- 
sibilité et de la motilité entre elles, il est permis, en s'appuyant 
sur les lois de l'analogie, de supposer que les régions sous- 
méningées occupées principalement par les petites cellules doi- 
vent être surtout en rapport avec les phénomènes de la sensibi- 
lité, tandis que les régions profondes occupées par des groupes 
de grosses cellules peuvent être principalement considérées 
comme régions d'émission des phénomènes de la motricité. 

En effet, en appliquant à cette question les données qui sont 
-acquises pour l'étude de la moelle épinière, et qui nous mon- 
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trent par exemple que là où il y a des petites cellules, il se* 
passe des phénomènes de sensibilité (cornes postérieures) et 
que là au contraire où il y a des grosses cellules, ce sont des 
phénomènes de motricité qui se développent (cornes anté- 
rieures), — il est rationnel, dis-je, de voir des équivalences phy- 
siologiques là où il y a des équivalences morphologiques, et de 
considérer, ainsi que nous avons essayé de rétablir, les régions 
sous-méningées des petites cellules de la substance corticale 
comme étant la sphère naturelle de la diffusion de la sensibi- 
lité générale et spéciale et, partant, le grand réservoir com- 
mun de toutes les sensibilités réunies de roi*ganisme. Et, d'un 
autre côté, on peut considérer les zones profondes comme étant 
les centres d'émission et de préparation des incitations de la 
motricité. 

Cette façon de considérer Técorce cérébrale dans son en- 
semble comme un appareil essentiellement sensitivo-moteur, 
conçu sur le même plan que les appareils sensitivo-moteurs de 
la moelle épinière, nous permettra de formuler quelques pro- 
positions nouvelles au sujet de révolution et de la transforma- 
tion intracérébrale des phénomènes de la sensibilité en réac- 
tion de motricité. 
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LA SUBSTANCE BLANGHB CÉRÉBRALE. 



La substance blanche cérébrale se compose d'une série de 
tubes exactement juxtaposés les uns à côté des autres, et ser- 
vant en quelque sorte de fils conducteurs isolés à chaque groupe 
de cellules avec lesquelles ils sont en connexion, comme le fil 
électrique qui exporte l'agent impondérable que sécrète la pile 
avec laquelle il est uni. 

Ces tubes nerveux, dont la direction générale est sensible- 
ment rectiligne, sont, ainsi que les cellules nerveuses congé- 
nères, répartis en nombre excessivement considérable, puisque 
ce sont eux qui, réunis en totalité, constituent la masse de 
substance blanche des deux hémisphères. 

Ils sont essentiellement constitués par une fibre fondamen- 
tale désignée sous le nom de cylinder axis et qui représente 
l'élément véritablement nerveux du tube; c'est cette fibrille qui, 
la plupart du temps, entre directement en connexion avec le 
réticulum intime de la cellule nerveuse. 

Cette fibrille fondamentale est entourée comme d'un man- 
chon, par une gaine de nature conjonctive d'une épaisseur 
variable suivant qu'on l'envisage dans les régions centrales ou 
dans les régions périphériques du système. Entre cette gaine 
et le cylinder axis se trouve interposée une substance grais- 
seuse, oléo-phosphorée, très-réfringente, la myéline, qui forme 
comme un corps isolant fluide entre ces deux éléments. 
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La névrogiie, avec ses milliers de résoaus divisés à l'infini, 
forme pareillement autour des tubes nerveux un réticulum' 
Irè?- serré qui les soutient et constitue une charpente unis- 
sante et un véritable ciment au milieu duquel ils sont encas- 
trés. 

Ces milliers d'éléments nerveux ainsi constitués émergent 
isolément des différentes zones de la substance corticale, i 
directcmcat, du réticulum intime protoplasmatique des cellulei 
nerveuses, soit indirectement en prenant naissance au milieii 
du réticulum intercellulaire, sous forme de fibrilles grises. 



-Si 



IirécédaQlea , ellss lu rejjudBul pat 



transparentes, recouvertes d'une-gaîne escesaivement délicate,. 
Peu à peu, par suite de l'interposition de ia myéline qui d£vienll 
plus abondante entre le ci/iinderetlagaîQe.ces fibrilles grisai 
passent à l'état de fibres blanches et après s'être conslituées i 
l'état d'élément nerveux complet, poursuivent leur patcouiq 
dans une dii'ection qui leur est propre, pour aller s'amortii 
au dernier terme do leur course, dans des amas de substancfl 
grisa, satellites avec lesquels cUos sont particulièrement i 
connexion. 
Les fibres blanches nerveuses, comme de véritables traîtq 
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d'imioa, ne eerveat donc qu'à conjoindre deux régions de cel- 
lules ^sodées, et à établir ainsi eatre elles deux les Toiea na- 
turelles de ia propagation des actions nerveuses. A ce point de 
voe, elles sont tout à fait comparables aux fibres nerveuses in- 
terposées entre ctiacun des ganglions du sympathique et qui 
servent de lieu connectif entre chacun d'eux. 

Ceci posé, voyons comment se comportent ces éléments fibril- 
laires, quelle direction particulière ils suivent, et quels rapports 
ils affectent avec les différentes régions centrales. 

D'une manière générale, les fibres blanches cérébrales obéia- 
^nt à deux directions. 




1" Le premier groupe d'entre elles (fibres commiasurantes) 
affectent une direction sensiblement transversale. 

Nées au milieu des réseaux de cellules de la substance cor- 
ticale, apr&s avoir cheminé avec leurs partenaires en commun 
pendant un certain temps, elles s'en séparent successivement, 
abandonnent leur direction primitive, passent sur la ligne mé- 
diane et vont se perdre dans les régions homologues de l'hémis- 
phère du côté opposé. (Fig. 3 et 4.) 
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Elles constituent ainsi les Rbrcs transversales de la voûle du 
corps calleux auquel se rattachent celles de la commissure 
blanche antérieure. 

Elles représonlont individuellement des fibres curvilignes en 
fomio d'U, et cet U, par ses branches, plonge également dans 
les régions homologues de chacun des hémisphîjres. 

Cet ensemble de fibres blanches à direction transversale, et 
gni forme dans sa totalité i\ peu prés la moitié de la masse 
blanche des hémisphères cérébraux, établit donc des connexions 
intimes entre les régions homologues de ta substance corticale. 
Elles sont ainsi , en l'aison de leurs rapports avec les élémeals 
grLs, de véritables commissures réparties en nombre infini; 
aussi peut-on dire qu'elles constituent un système de fibres 
bien nettement défini qui, en raison do son rôle anatomique, 
peut être dénommé d'une manière générale aous le nom de 
système des fibres commissurantes. 

Au point de vue physiologique, on peut induire de la direc- 
tion de cet ordre de fibres que c'est gi'âce à elles qne les ré- 
gions des deux hémisphères cérébraux sont anastomosées d'une 
façon régulière, cellule à cellule; et qu'elle? sont, par cela 
même, les véritables agents de l'unité d'action des deux lobes 
cérébraux. 

2» Le second groupe de fibres blanclies (fibres convergentes), 
non moins important que le précédent, suit une direction rec- 
Liligne et sensiblement convergente : ce système de fibres se 
développe tout entier dans l'hémisphère m&me d'où il dérive; 
il u'a rien de commua avec l'hémisphère du côté opposé. 

Les fibres qui le constituent naissent de loua les points de la 
périphérie corticale à l'état de fibrilles grises, au sein des ré- 
seaux de cellules, avec leurs congénères les commissuranies et 
cheminent en un trajet commun pendant un certain temps. 
Ai'rivées au niveau do la paroi de l'angle supérieur des ventri- 
cules, tandis que les commissurantes passent du côté opposé, 
elles se rapprochent insensiblement les unes des autres comme 
une série de rayons irradiés de la périphérie d'une sphère 
creuse, et, sous forme de gros fascicules cyiindroïdes blancs 
juxtaposés, vont se pelotonner et s'amortir, comme des épin- 
gles sur une pelote, autour des régions antérienrea, moyennes 
et postérieures de la couche optique de l'hémisphère corres- 
pondant. 
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'"En raison de la direction et du mode de groupement spécial 
3e ces éléments nerveux qui servent ainsi de trait d'union 
entre les régions périphéi'iques et les régions centrales du cer- 
veau, on ne peut se reruser à reconnaître qu'anatomiquement 
ïileB jouent le rôle d'éléments convergfints, et constituent un 




système pareillement bien déûni que nous avons décrit sous le 
nom de fibres convergentes cérébrales. 

Au point de vue de la façon dont se comporte chaque groupe 
de fibres convergenlofl , uous n'avons pas, dans ce travail, à 
faire une description anatomique détaillée de chacun d'eux; 
nous rappellerona seulement que, suivant qu'on les considère 
a les régions postérieures, dans les régions médianes, dans 
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los régions aâférieures du cerveau, on les rencontre partout 
disposées d'une façon identique et tournées vers leur centre 
d^attraction propre. 

Ainsi les fibres convergentes des circonvolutions posté- 
rieures suivent en commun une direction postéro-antérieure; 
— celles des circonvolutions antérieures suivent une direc- 
tion inverse ; — tandis que celles des circonvolutions supé- 
rieures s'inclinent de haut en bas, et celles des circonvolutions 
inférieures se relèvent de bas en haut. 

Tels sont les caractères spéciaux des deux grands systèmes 
de fibres qui constituent la substance blanche du cerveau. Ces 
fibres obéissent à une direction fixe, à des lois générales défi- 
nies, et deviennent ainsi les appareils fondamentaux qui, d'une 
part, relient entre elles les régions homologues des deux hé- 
misphères, et d'autre part établissent la solidarité entre les ré- 
gions périphériques et les noyaux centraux du cerveau. 

Une fois ce mouvement de concentration des fibres conver- 
gentes opéré autour de la couche optique, que deviennent 
ces éléments nerveux et comment s'amortissent-ils dans sa 
masse ? 

A partir du moment où elles se sont implantées au pourtour 
de la couche optique, elles se dissocient peu à peu, s'efîilent 
insensiblement et on les voit alors, sous forme de fibrilles 
blanchâtres rectilignes, continuer la direction convergente des 
faisceaux primitifs et venir se perdre au milieu des différents 
dépôts de substance grise qu'elles rencontrent sur leur passage 
(centres de la couche optique et corps strié). 

C'est ainsi que chaque région de la périphérie corticale est 
reliée à l'aide des fibres blanches à une région symétrique dans 
ce noyau commun de substance grise (la couche optique) et 
que ces deux foyers d'activité nerveuse, la périphérie corticale 
et le noyau central, comme deux piles électriques réunies par 
un fil commun, sont conjugués d'une façon intime en un 
appareil unique. 
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Après avoir ainsi passé en revue la structure de la substance 
corticale et la direction des fibres blanches qui en émergent, il 
convient d'aborder l'étude de la couche optique et des corps 
striés, au sein desquels ces mêmes fibres blanches viennent se 
perdre, et qui sont en quelque sorte les pivots naturels autour 
desquels gravitent tous les éléments du système. 

La masse de substance grise centrale que Ton désigne habi- 
tuellement sous le nom de couche optique et dont la structure 
anatomique, les rapports généraux, étaient à peine connus 
jusque dans ces derniers temps, représente un ovoïde de colo- 
ration rougeâtre, occupant, ainsi qu'on peut le vérifier le 
compas à la main, le milieu même du cerveau. Elle est en 
quelque sorte le centre d'attraction de toutes ces fibres dont 
elle commande ainsi le groupement et la direction. 

Elle est constituée : 1® par une série de petits noyaux isolés 
de substance grise situés en file les uns à la suite des autres 
dans une direction antéro-postérieure; 

2° Par deux bandelettes de substance grisâtre tapissant les 
faces internes du troisième ventricule, et se trouvant en con- 
tinuité de tissu avec les réseaux de la substance grise de la 
moelle épinière qui remontent ainsi jusque dans Tintérieur 
du cerveau. 

1° Les noyaux isolés sont au nombre de quatre. La plupart 
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d'entre eux ont été déjà décrits par les anatomistes et par Arnold 
en pjirticulier >, sauf le noyau médian dont mes recherches 
personnelles ont révélé l'existence. Ils sont disposés, ainsi que 
nous Favons dit, suivant une direction antéro-postérieure, et 
forment à la surface de la couche optique des tubérosités suc- 
cessives qui lui donnent Tapparence multilobulaire d'un gan- 
glion congloméré. (Voir 7, 8, 9, 10, figures 5 et 6.) 

Le noyau antérieur est le plus en sadllie; il présente im très- 
grand développement chez les espèces animales dont les nerf? 
olfactifs sont très-accentués (corpus album subrotundum des 
auteurs). 

Immédiatement en arrière vient un second noyau, le noyau 
moyen, qui, chez Thomme, est relativement le plus apparent 
et le plus développé. Dans les espèces animales chez lesquelles 
les nerfs optiques sont rudimentaires, la taupe en particulier, 
ce noyau est au contraire très-peu apparent. 

En arrière du précédent, et au centre même de la couche 
optique, on rencontre un troisième noyau, du volume d'un 
gros pois, d'aspect blanchâtre, qu'en raison de sa situation 
topographique j'ai proposé de dénommer centre médian. 

Enfin tout à fait en arrière, au voisinage des tubercules qua- 
drijumeaux supérieurs, on trouve un autre noyau dont les 
contours sont en général vaguement définis et qui constitue te 
centre postérieur 2. 

Sur une série de coupes soit verticales soit horizontales, on 
peut s'assurer que ces petits noyaux forment des circonscrip- 
tions très-nettement isolées de substance grise constituée par 
des plexus de cellules anastomosées, et — qu'ils sont, à propre- 
ment parler, de véritables petits centres indépendants régu- 
lièrement juxtaposés , et communiquant isolément avec des 
groupes spéciaux de fibres nerveuses afférentes. 

Au point de vue physiologique, quelle est maintenant leur 
véritable signification ? 

Jusque dans ces dernières années, le rôle de cet amas de 
substance grise qui constitue la couche optique a été pour 
les auteurs un problème insoluble ; c'était comme ime terre 

1. Voyez Tabula anatomica, — Arnold, Icônes cerelri et meduUm tpinalis, 
Tttrici, 1858. 

5B. V07. Iconographie photographique des centrée nerveux, planches S, 4, 
0, 7, 8, 26, 28, 28. 
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inconnue dont Tanatomie avait à peine précisé la situation. 
Aussi comprend-on comment, a fortiori^ la signification de 
chacun de ses noyaux isolés était loin de pouvoir être précisée. 

C'est en appliquant à l'étude des connexions de chacun de 
ces petits centres isolés avec les expansions nerveuses périphé- 
riques qui viennent s'y distribuer, et, en confrontant ces don- 
nées nouvelles avec les faits que m'avaient révélés Tanatomie 
comparée et l'anatomie pathologique, que j'ai été amené à les 
considérer, comme autant de petits foyers de concentration 
isolés et indépendants pour les différentes catégories d'im- 
pressions sensorielles qui viennent se répartir dans leur sub- 
stance 1. 

Ainsi, prenons le centre antérieur par exemple (flg. 6) : 
que voyons-nous au point de vue de ses connexions ? — Qu'il 
est relié directement à l'aide d'une série de fibrilles curvi- 
lignes décrites par les auteurs sous le nom de tœnia semi- 
circulaire , h un amas de substance grise spécial situé à la base 
du cerveau et recevant lui-même directement la racine externe 
du nerf olfactif. L'examen direct, anatomique, montre donc 
des rapports intimes entre ce centre antérieur et les appareils 
olfactifs périphériques. (20, fig. 6.) 

D'un autre côté, comme confirmation, dans les espèces ani- 
males dont les appareils olfactifs sont très-développés, ce noyau 
lui-même est proportionnellement très-accusé. 

L'analogie nous a donc conduit à admettre que ce noyau était 
en connexion directe avec les impressions olfactives, et qu'il 
était par cela môme le point de concentration vers lequel elles 
convergeaient avant d'être irradiées vers la périphérie corticale. 

Ce simple aperçu purement anatomique a été, pour nous, en 
quelque sorte un trait de lumière, et le véritable fil conducteur 
qui nous a permis d'émettre notre théorie sur le rôle physiolo- 
gique de la couche optique, en appliquant à l'interprétation 
physiologique des autres noyaux, les données indiscutables 
que nous venions d'établir pour le centre antérieui*; car il était 
évident que ce qui était vrai pour l'un devait l'être aussi pour 
tous les autres centres congénères. 

C'est ainsi qu'en appliquant successivement les mômes pro- 

1. Voy. Luys, Recherches anatomi^ues, physiologigiues et pathologiques sur 
Ut centres ner vêtue , 1865. 
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cédés d'investigation nous sommes arrivé à reconnnitre i : 

Que le centre moyen, si manifestement en continuité do 
tissu avec les racines grises des nerfs optiques, était destiné 
;'i la condensation des impressions visuelles (flg. 6-13-14); que 
les noyauï médians étaient eu rapport avec la condensation 
des impressions sensitives (8-9) flg. 6, et les postérieurs aveti 
celle des impressions auditives (3-4) fig. 6, — et qu'ainsi' 
dans leur ordre de classification centrale, les impressions sen- 
sorielles isolées trouvaient des lieux d'étape indépendants,' 
groupés suivant un même alignement, et dans un ordre corré- 
lativement semblable à celui qui préside à leur mode de distri- 
bution dans les régions périphériques du système. 

N'est-il pas, en effet, curieux de constater sur une téta hu- 
maine, examinée de profil, que ce sont les voies olfactives, le 
nez, qui sont tout d'abord sur le plan le plus antérieur, puis 
que ce sont les voies visuelles qui viennent en seconde ligne, 
l'œil; les voies sensitives en troisième ligne, et qu'enfin les 
voies auditives, l'oreille, occupent le plan le plus postérieur? 
et que, dans leur mode de répartition dans les noyaux centraux 
de la masse cérébrale, ces mêmes impressions se trouvent 
groupées dans des noyaux isolés, indépendants, occupant, les 
uns par rapport aux autres, un ordre tasonomique qui n'est 
en quelque sorte que la répétition de leur mode d'émergence 
dans les régions périphériques? (2Q-13-8-3, flg. 6.) 

Ces données, qui ont jeté un jour tout nouveau sur le rôla 
analomique et physiologique des couches optiques, ont trouvé 
leur confirmation, d'une part — dans les expériences de la phy- 
siologie et, d'autre part, — dans l'examen des symptômes clini- 
ques qui sont, en ces sortes de choses, le critérium irréfragable 
do toute doctrine vraiment scientifique. 

Ainsi le docteur Edouai-d Fournie, dans une série d'esp&- 
riences faites stu' les animaux vivants à l'aide d'injections de 
substances irritantes dans difl'érents départements de la couche 
optique, est aiTivé à anéantir telle ou telle catégorie d'impres- 
sions sensorielles, suivant que la dilacération traumalique 

ns aeoualique*, qu'au 
|ilu9 poïté ri i; lires de 
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avait atteint tel ou tel noyau de la couche optique : c'est ainsi 
qull a pu anéantir successivement la vision, la sensibilité, Tol- 
faction, etcJ. 

D'autre part, des faits cliniques bien observés, signalés déjà 
par les auteurs et par conséquent bien antérieurs à nos re- 
cherches personnelles, nous ont montré que tantôt les impres- 
sions sensorielles pouvaient être en totalité et successivement 
détruites lorsque les deux couches optiques étaient simultané- 
ment envahies, et que — tantôt des catégories isolées d'impres- 
sions sensorielles pouvaient être troublées par suite d'une lé- 
sion locale de leur tissu. 

Il existe en effet une observation typique faite par Hunter, 
dont lui-même nous a légué un dessin et qui confirme d'une 
façon Lien manifeste ce que nous venons d*avancer : 

Dans cette observation, il rapporte la curieuse histoire d'ime 
jeime femme qui, dans l'espace de trois ans, perdit successive- 
ment l'odorat, la vue, l'audition, la sensibilité, et qui s'étei- 
gnit peu à peu, demeurant étrangère à toutes les impressions 
extérieures. Lorsqu'on fit l'autopsie de son cerveau, on constata 
que les couches optiques de chaque hémisphère, et les couches 
optiques seules (ainsi qu'on peut le voir sur le dessin original) *, 
étaient envahies par un fongus hématode qui en avait progres- 
sivement détruit la substance. 

Dans d'autres circonstances, lorsque des lésions circonscrites 
ont frappé tout particulièrement dans des noyaux isolés, on a 
noté l'abolition de telle ou telle catégorie d'impressions senso- 
rielles. Ainsi dans trois observations que je dois à l'obligeance 
du docteur Auguste Voisin, et dans lesquelles on avait constaté 
Tabolition de l'odorat d'un côté, on a pareillement noté des 
dégénérescences concordantes des centres antérieurs. 

Dans un cas rapporté par Serres, il s'agit d'un homme qui 
avait subitement perdu la vue des deux yeux; on trouva à 
l'autopsie un foyer hémorrhagique occupant la couche optique 
au niveau de la commissure grise, c'est-à-dire au niveau 
des centres moyens. 

Dans deux cas d'observations personnelles encore inédits, 

1. Recherches expérimentales sur le fonctionnement du eerveauy par E.-D. 
• Fournie. — Paris, 1873, p. 83. 

2. MedicO'chir, Transactions, ^ Londres, 1825, tome XIII, 2* partie, 
page 88. 
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nous avons notû une perte de la aensibilité d'un côté du corps 
coïncidant avec une destruction isolée du centre médian du 
côté opposé. 

Enfin, j'ai constaté déjà deux fois, sur deux cerveaux de 
sourds-muets, dans un cas, une lésion des régions posté- 
rieures, dans un autre cas une dégénérescence amyloïde des 
mêmes régions (centres postérieurs) i. Nous sommes donc auto- 
risé à dii'G, eu nous servant comme preuve à l'appui de notre 
théorie des données fournies par l'anatomic noi'male, par la 
physiologie expérimentale et l'anatomie pathologique, — que les 
noyaux isolés des couches optiques sont bien des départements 
indépendants pour chaque catégorie d'impressions sensorielles, 
et que la destruction de chacun d'eux peut amener la dispari- 
lion ou l'altération de la l'onction à laquelle chacun d'eux est 
spécialement dévolu '. 

2° La Région do suhstance grise centrale qui tapissa, avons- 
nous dit, les parois internes des couches optiques représente 
une élongalion dans le cerveau de la substance grise centrale 
de la moelle cpinière. 

EUo s'offre à la vue sous l'apparence de deux tractus de 
substance grisâtre cendrée qui forment çà et là des intumes- 
cences qui sont elles-mêmes eu rapport, comme masse, avec 
l'arrivée des fibres nerveuses qui vont s'y implanter ; — telles 
sont les intumescences grises de la cloison pour les raeines 
olfactives internes ; — celles du tuber cinereum pour les fibres 
optiques; — les tubercules mamiilaires et la glande pinéale 
pour les fibres connectives émanées des centres antérieurs. 

Elle reçoit pareillement un certain contingent de fibrilles 

jjrises ascendantes qui représentent vraisemblablement les fibres 

centripètes spinales qui vont se distribuer dans ces réseaux *. 

La substance grise centrale est constituée par un réticulum 

do cellules anastomosées formant un plexus {.continu. 

Comme, d'un autre côté, on peut constater que les fibres 



1, Vuii Annales d^a maladies ds l'oreille qt du ]aryDX,1875. — Contribu- 
ttCHs a l'efudg du lésions intrx-eiréhralti de la lurdi-mutilê. Luys. 

?. Vtiyei coinme détails camplémeolBires au snjel des symptâmei dé- 
terminés par les diverses léeions des couches optiques, les fitts cousignes 
daai u(i) Ilecherchig »ur i'analomie, la phyiiologîe ri la palhohjis da tytàitM 

3, Voyei Lujs, fconoji apKii da cenlies ntrvcux, plmche 65. 
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blanches cérébrales irradiées des circonvolutions ne vont pas 
toutes se perdre dans les petits centres de la couche optique 
et qu'un certain nombre d'entre elles, poursuivant la direction 
primitive, s'allongent jusqu'aux réseaux de la substance grise 
centrale, — on peut légitimement reconnaître dans cette dispo- 
sition anatomique, les voies naturelles de la propagation des 
actions nerveuses émanées de la périphérie corticale, pour se. 
faire jour jusqu'aux réseaux de la substance grise centrale ; 
et réciproquement, en interprétant les choses en sens inverse, 
on peut reconnaître, dans cette catégorie de fibres nerveuses, 
les moyens directs de communication entre les sphères où 
s'opèrent les phénomènes de la vie végétative et les régions de 
la substance corticale qui sont le théâtre de l'activité psycho- 
intellectuelle. 

En résumé, les couches optiques en particulier sont les 
pivots anatomiques naturels qui commandent l'organisation et 
le groupement des fibres cérébrales. Au point de vue physio^ 
logique, les couches optiques sont des régions intermédiaires 
interposées entre les incitations purement spinales et les acti- 
vités de la vie psychique. 

Par leurs noyaux isolés et indépendants, elles servent de 
point de condensation à chaque ordre d'impressions sensorielles 
qui trouvent dans leurs réseaux de cellules un lieu de passage et 
un champ de transformation. C'est là que celles-ci sont tout 
tf abord condensées, mises en dépôt, et travaillées par l'action 
métabolique propre des éléments qu'elles ébranlent sur leur 
passage. C'est de là, comme d'une avant-dernière étape, 
qu'après avoir émergé de ganglion en ganglion à travers les 
conducteurs centripètes qui les transportent , elles sont dar- 
dées dans les différentes régions de la périphérie corticale sous 
une forme nouvelle, et spiritualisées en quelque sorte, pour 
servir de matériaux incitateurs à l'activité des cellules de la 
substance corticale (14-9-4, fig. 6.) 

Ce sont donc les seules et uniques portes ouvertes par les- 
quelles passent toutes les incitations du dehors destinées à ser- 
vir de pabulum vitœ à ces mêmes cellules corticales, et les 
seuls moyens de communication par lesquels les régions do 
l'activité psychique entrent en conflit avec le monde extérieure 

1. On comprend, d'après ces connexions intimes qui relient les réseaux 
de la couche optique à ceux de la couche corticale et qui font que ces 

LUV8. '^ 
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D'un auli'C côté, l'examen direct des rapporta des ceatres de la 
coucJiu optique avec les diffiii'eotes régions de la périphérie corti- 
cale nous permet de constater encore les particularités suivantes: 

Il suffil de jeter les yeux sur des coupes horizontales du cer- 
vcdu pour reconnaître que chacun de ces ct-^utres est plus pai'ti- 
cuhèrement en connexion avec certaines régions de cette même 
sitbstanu! corticale. C'est ainsi, pai- exemple, que l'on voit mani- 
festement que le contre moyen, à l'aide des fibres blanches qui 
en émei'gent, semble faire rayonner les impressions qu'il con- 
dense vera les régions antéro-Ialérales du cerveau* etquelecen- 
ti'o postérieur se comporte de la même façon pour les régions 
des cornes postéricui-es ; tandis que le centre médian, â l'aide 
des fibrilles divergentes qui viennent s'implanter dans la masse, 
parait opérer sou irradiation indistinctement dans toutes les 
directions de la substance corticale. Le centi-e antérieur, moins 
nettement relié à la substance corticale, semble néamnoins 
avoir som aire de distribution spéciale dans la substance grise 
de l'hippocampe. Cette ch'convolutLou, en effet, dans les espèces 
animales dont les appareils olfactifs sont trés-développés, pré- 
sente un développement parallèlement considérable. 

Ces données anatomiques, que tout le monde peut constater 
de wisu, permettent donc de juter un jour tout nouveau sur 
cette question si longtemps conti-oversée des locaUsations céré- 
brales, et d'admettre ainsi directement, qu'il y a dans le» 
différentes régions de la substance corticale des circonscriptions 
isolées et affectées d'une façon indépendante, à la réception de 
telle ou telle catégone d'impressions sensorielles. On est amené 
ainsi logiquement à comprendre comment le développement 
périphénquo de tel ou tel appareil sensoriel est destiné à avoir 
dans loij régions centrales un appareil récepteur, en quelque 
sorte proportionnel, et comment la richesse en éléments ner- 
veux do telle ou telle région de la substance corticale elle-mâme. 
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le degré de la sensibilité propre, deTénergie spécifique de chacun 
d^eux, pourra, à un moment donné, jouer un rôle prépondérant 
dans l'ensemble des facultés mentales, et déterminer ainsi le 
tempérament de l'activité spécifique de telle outelleorganisation. 

C'est par cette voie qu'on arrive à reconnaître que le secret 
de certaines aptitudes, de telle ou telle prédisposition native, 
dérive naturellement de la prédominance de tel ou tel groupe 
d'impressions sensorielles qui trouvent dans les régions de 
l'activité psychique où elles sont particulièrement élaborées, un 
terrain tout préparé qui les amplifie, les perfectionne suivant la 
richesse et le degré de vitalité des éléments qui sont mis à 
leur disposition. 

Enfin, les réseaux de la substance grise centrale, qui sont 
pareillement reliés aux différentes régions de la substance cor- 
ticale, nous montrent que les incitations irradiées de la pro- 
fondeur de la vie viscérale remontent, avec le réticulum orga- 
que qui les supporte (les expériences de Schiff en font foi), jusque 
dans rintérieur du cerveau i, et qu'elles se trouvent aussi 
importées dans les différentes régions du réseau de la corticale 
et associées aux phénomènes intimes de l'activité psychique. 

C'est donc à ce double point de vue que l'on est amené à 
considérer les masses de substance grise, décrites ordinaire- 
ment sous le nom de couches optiques, comme les régions 
essentiellement centrales, qui sont le nœud de tout l'ensemble 
du système cérébral. 

C'est par leurs réseaux que passent les ébranlements de 
toutes sortes, aussi bien ceux qui sont irradiés du monde ex- 
térieur que ceux qui émergent de la vie végétative. C'est là, au 
milieu de leurs cellules, dans Tintimité de leur activité propre, 
que ces ébranlements se diffusent, qu'ils subissent un temps 
d'arrêt préparatoire ; et c'est de là que, sous une forme nou- 
velle, plus animalisés déjà, et rendus en quelque sorte plus 
assimilables, ils sont dardés dans toutes les directions, et livrés 
en pâture à l'activité des réseaux de la substance corticale, qui 
ne vivent et ne travaillent que sous le coup de leur incitation 
stimulatrice. 

1. Les expériences de SchifiT le portent à admettre que les nerfs vas- 
culaires du foie et de Testomac parcourent le bulbe pour se terminer 
plus haut. « Une partie d'entre eux, dit-il, paraît se rendre dans la couche 
optique. » {Compte rendu de V Académie des sciences, 15 septembre 1862.) 
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La coloration de la substance grise du corps strié est sensi- 
blement homogène, soit qu'on la considère dans l'un ou l'autre 
de ses départements : elle est mollasse, rougeâtre et constituée 
par des éléments anatomiques spéciaux; elle est, de plus, par- 
courue par un nombre infini de filaments blanchâtres, serpen- 
tins, qui représentent l'épanouissement terminal des fibres mo- 
trices antéro-latérales de la moelle épinière. 

Dans les régions interne et inférieure cependant, là où est 
le confluent de tous les fascicules antéro-latéraux de Taxe spi- 
nal qui débouchent dans le corps strié, on rencontre une région 
bien nettement circonscrite d'une consistance plus ferme, d'une 
coloration jaunâtre et qui, par sa striation spéciale, se fait aisé- 
ment reconnaître ^ 

Cette circonscription particulière de substance jaunâtre que 
j'ai plus spécialement désignée sous le nom de noyau jaune 
du corps strié, joue un rôle important comme centre d'irradia- 
tion des fibres nerveuses dans ses rapports avec les expansions 
ultimes des pédoncules cérébelleux. 

La structure du corps strié offre à considérer : 

!• L'étude de la substance grise envisagée au point de vue 
histologique et des caractères de ses éléments; 

2° Celle des éléments nerveux de provenances variées qui 
entrent en relation avec ses éléments propres. 

lo La substance grise du corps strié est constituée histolo- 
giquement par un nombre infini de grandes cellules nerveuses, 
polygonales, à prolongements multiples et dont le volume est, 
en général, à peu près le même que celui des grosses cellules 
de l'écorce cérébrale. Ces cellules, considérées en elles-mêmes, 
présentent des caractères communs à toutes les autres cellules; 
elles sont pourvues des apparences d'un noyau et d'un nu- 
cléole, et présentent des prolongements sous forme de rames- 
cences qui s'efBlent rapidement et constituent, avec les cel- 
lules du voisinage, un réticulum très-dense et très-délicat. 

En outre des grosses cellules que nous venons de signaler, 

lièrement les unes au-dessus des autres, et dont la continuité peut être 
vérifiée nettement à Taide de la dissection sur des coupes antéro-posié* 
Heures du cerveau, qui sont dénommées, si mproprement, sous le nom 
de capsule interne. (Voyez Iconographie photographique, pi. XLV.) 

1. Voyez Iconographie photographique, pi. XXXI, XXXII, X, XI, ZLIII 
et XLIV. 
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rencoatre aussi des cléments de plus petit volume, surtout 
dans la région des noyaux jaunes où ils sont escessivemeîil 
abondants; leurs caracti-res histologîques rappellent d'une 
façon plus ou moins accentuée les éléments similaires qua l'on 
rencontre dans les zones profondes de la substance grise des 
cii-convolutiona du cervelet. Ces petits éléments, dont le noyau 
est volumineux, dont la coloration jaunâtre permet de les dis- 
tinguer des corpuscules ambiants de la névrogiie, présentent 
tin chevelu radiculaire extrêmement ténu qui se perd dans le 
réticulum constitué par les grandes cellules du corps stiié. II 
paraît donc admissible que ces petites cellules qui représentent 
en quoique sorte histologiquement l'élément cérébelleux, en- 
trent plusou moins directement en combinaison avec les radia- 
tions des grandes cellules qui représentent l'élémont cérébral. 

En outre de ces deux éléments principaux, on trouve encore 
ignaler dans la constitution du corps strié les corpuscules 
la névrogiie, dérivant plus ou moinp directement des gaines 
capillaires, et un nombre considérable de vaisseaux qui pénè- 
trent directement de bas en haut dans son intérieur sous forme 
de filaments plus ou moins rectiligues. (Espace perforé de Vicq 
"'"'Azyr.j 

■2" Les éléments divers qni entrent dans la constitution ana- 

imique du corps strié so divisent en deux groupes spéciaux : 
!• les uns peuvent être considérés comme un système de 
libres afférentes au corps strié, 2" les autres comme un sys- 
tème de fibres efTérenles. 

Le premier groupe comprend : a, d'une part, l'ensemble 
fibres céj^brales irradiées des différentes régions de l'écorce 

allant se perdre dans sa substance (flJbros cortico-striées) ; 

6, d'autre part, les expansions ultimes des pédoucules céré- 
fcellcuî supérieurs qui viennent se perdre dans sa masse, et 
qui représentent l'apport spécifique do l'élément cérébelleux 
dans la constitution des phénomènes do la motricité, 

a (figure VI, 6-11-16). Les éléments du premier groupe, 
qu'en raison de leur origine et de leur terminaison j'ai proposé 
d'appeler fibres cortico-striées, appartiennent à cet ensemble de 
libres convergentes qui, irradiées de tous les points de la péri- 
phérie corticale, et probablement des régions psycho-motrices 

nettement déterminées dans ces derniers temps, se dirigent en 
un vers les noyaux centraux. Seulement, cet ordre do 
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fibres spéciales, une fois arrivé au pourtour de la couche opti- 
que, au lieu d*y pénétrer comme les congénères, ne fait que s'y 
accoler. Arrivées sur la frontière des couches optiques et des 
corps striés, ces fibres se réfléchissent immédiatement de bas 
en haut sous forme de hgnes spiroïdes et vont se distribuer 
isolément dans les différents territoires de cellules du corps 
strié qui leur sont spécialement affectés. 

Ces fibres cortico-striées, sorties des profondeurs de la cou- 
che corticale avec les fibres sensitives, cheminent donc pendant 
un certain temps dans le cerveau, juxtaposées avec ces der- 
nières, ainsi que cela se voit du reste dans les troncs nerveux 
périphériques, lesquels sont à la fois composés de fibres sensi- 
tives et de fibres motrices accolées sous une même enveloppe. 
Bientôt, arrivées en présence de leurs centres respectifs d'at- 
traction, elles obéissent chacune à leurs afiinités natives et 
se répartissent les unes dans les centres de la couche optique, 
les autres dans les différentes régions de la substance grise du 
corps strié. 

Ces fibres représentent donc, à proprement parler, les traits 
d'union naturels entre les régions de la substance corticale 
d'où émergent les différentes incitations volontaires (centres 
psycho-moteurs), et les différents territoires de cellules du corps 
strié où elles se renforcent. Au point de vue des analogies ana- 
tomiques, elles représentent l'ensemble des racines antérieures 
dans leurs rapports avec les éléments gris de la moelle épinière. 

Leur origine précise dans les différentes régions de la péri- 
phérie corticale, pour chacune d'elles en particulier, est encore 
un problème à résoudre (6-11-16, fig. VI). Il en est de même 
pour leur distribution centrale dans les différents territoires 
des cellules du corps strié (2-1 2 et 17, fig. VI). Aujourd'hui elles 
ne sont connues et anatomiquement démontrables que dans une 
portion intermédiaire de leur parcours, au moment où elles se 
réfléchissent sous forme de fibres serpentines i, et cependant 
leur existence, en tant que conducteurs centrifuges des incita- 
tions motrices irradiées des zones excitables de l'écoi^ce céré- 
brale, est très -nettement démontrée. C'est là un des points 
les plus intéressants que la physiologie expérimentale a, dans 
ces derniers temps, mis en lumière. 

1. Voyez Iconographie photographique, pi. XXXII et XXXI V, 
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Les recherches récentes deFristsh et Hiti;igqui,les premiers, 
aès 1870, ont signalé que certaines zones de l'écorce grise étaient 
excitables par les courants galvaniques ', ont ouvert la voie dans 
cette direction !, — Ferrier a démontré en effet, après eux, qu'ea 
portant l'excitation électrique dans telle ou telle région de l'é- 
corce grise, on déterminait des réactions motrices sur tel ou 
tel groupe de muscles isolément, — qu'on pouvait à volonté, 
suivant que l'on électrisait telle ou telle circonvolution, faire 
iiouvoir les yeux, la langue, le cou, elc, d'un animal, et qu'il 
y avait, en un mot, dans le réseau de la couche corticale une 
série de petits centres moteurs indépendants, pouvant être sol- 
^licités isolément, et communiquant par des conducteurs indé- 
'oendants ans difféjenls segments du système musculaire î. 
Bien plus, il a été prouvé que les choses se passaient de la 
iliême manière chez l'homme, car un médecin américain, pous- 
rant jusqu'aux derniferes limites la hardiesse de l'expérimen- 
ËltioD, est arrivé chez un malade dont le cerveau avait été mis 
à au par une dégénérescence de la boîte crânienne, à produire 
des effets analogues *. 
Enfin, dans certains cas pathologiques, qui ont été pour moi 
■JTobjet de recherches spéciales encore inédites, j'ai pu constater, 
^Jiar exemple, comme preuves de l'existence dans la couche cor- 
ticale de foyers isolés d'excitation motrice, que chez des ampu- 
) d'ancienne date, chez dos sujets qui depuis longtemps 
ivaient été privés d'un membre supérieur, par exemple à la 
f iuite d'une désarticulation de l'épaule, il y avait dans certaiues 
igions du cerveau, demeurées depuis longtemps silencieuses, 
g atrophies concomitantes et très-nettement localisées. Nous 
ie plus constaté que les régions atrophiées du cerveau 
ne sont pas les mêmes, lorsqu'il s'agit d'une amputation de la 
Ïambe ou d'une amputation des membres supérieurs. 

j faits nous autorisent donc à admettre, ainsi que nous 
Tavons déjà exposé dans nos derniers travaux, qui remontent à 
dix années déjà, qu'il existe un ordre spécial de fibres nerveuses 
irradiées dos différents dépai'tements de la substance corticale, 

.. Archives et Reclierchei du Bois-RejmoDd (ISTO. Hest 3.] 

■ei le Progrès mcdieal, n' SB, 1873, el n° 1, 1874 : Rechershet expf- 
menlalia sur la jthyëialogiB et la fathologie orfretralsj, par FeFrîer. 

. Toyei le JUoutemmt médical, 1871, a' 33, pi, 38i ; Becharchtt ixpéri- 
iwnla?» mr tes fonaliona du cerveaa Ituniam, par Roberl Balholow, prnfei- 
u CoUéBc médical d'Obio. 



42 L'AlVATOSim DU CEhVEAD 

ot allant se distribupi' dans des territoires isolés de la substance 
grise dn corps strié, laquelle se trouve ainsi associée d'une façon 
synergique à tous les ébranlements qui s'opèrent dans les ré- 
seaux des cellules cérébrales, et à considérer comme acquis. 
que cesdifFérents groupes de fibres cortico-striées ont chacun un 
point d'émergence indépendant. 

b. Les éléments afférents du second groupe, ainsi que nous 
l'avons indiqué déjà, sont représentés par les expansions ter- 
minales des pédoncules cérébelleux. 

Les pédoncules cérébelleux supérieurs, en effet, après s'Stro 
entrecroisés sur la ligne médiane, se pelotonnent et constituent 
deux amas de substance gi'ise, décrits par Stiliing, reconnais- 
sablés à leur coloration rougeâtre. 

Ces deux noyaux, qui représentent, au point de vue de leur 
structure et de leurs connexions, comme un véritable foyer 
d'irradiation de cellules et de fibrilles nerveuses, donnent nais- 
sance par toute leur surface an téro-externe h une série de fibrilles 
entrelacées do mille façons qui vont toutes aboutir, sous forme 
de filaments jaunâtres, dans la substance grise du corps strié. 
C'est l'aprivée do ce contingent spécial, émanation indirecte 
de l'activité cérébelleuse, qui donne à ce département particulier 
du corps strié cette nuance et cette coloration jaunâtre si carac- 
téristique, que j'ai signalée préalablement sous le nom de noyau 
jaune du corps stiié. 

Ces fibrilles d'origine cérébelleuse se disposent sons forme 
de filaments rayonnes jaunâtres, s'efiilent insensiblement, s'ac- 
colent aux fibres blanches spinales qui viennent s'épanouir 
dans les régions correspondantes du corps strié, et vraisembla- 
blement vont se perdre dans le réticulum des grosses cellules, 
ainsi que nous l'avons indiqué précédemment. 

Maintenant comment se torminent-elles? Quelle est l'expres- 
sion anatomique ultime du mode de combinaison des éléments 
indirects qui l'eprésentent dans le cerveau l'activité du ccrve- 
letî Comment la cellule du corps strié entre-t-elle en conflit 
avec ces éléments cérébelleux d'importation nouvelle? 

Jusqu'ici nous ne pouvons faire que des conjectures, et tout 
on supposant qu'il doit y avoir une sorte de combinaison ana- 
lomiiue entre ces éléments de provenance variée, nous do 
pouvons que nous arrêter et attendre les résultats des recher- 
ches ultérieures. 
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Quoi qu*il en soit, on ne peut s'empêcher de consiaérer au 
point de vue dynamique, le corps strié comme relié indirecte- 
ment aux phénomènes de Tactivité cérébelleuse et de voir, dans 
les pédoncules cérébelleux supérieurs, — dans les noyaux rouges 
de Stilling, — dans les irradiations jaunâtres qui en émergent, 
comme autant de conducteurs centrifuges, de foyers d'irra- 
diation nerveuse incessamment actifs , qui déversent dans 
ces réseaux l'influx cérébelleux moteur dont ils sont chargés. 

L'innervation cérébelleuse, véritable force surnuméraire, se 
trouve donc associée intimement aux phénomènes de la vie du 
corps strié. C'est elle qui, comme une force électrique à cou- 
rant continu, se déverse incessamment dans ses mille réseaux 
et charge en quelque sorte ses cellules nerveuses; — c'est elle 
qui, dans les manifestations de la motricité, s'associe à nos 
divers actes moteurs, et donne à nos mouvements leur régula- 
rité, leur force et leur continuité; — c'est eUe enfin qui, sous 
des modalités infinies, se disperse en silence dans toutes les 
actions conscientes ou inconscientes de l'organisme, et qui pa- 
raît être ainsi la composante indispensable à tout acte de mo- 
tricité quelconque >. 

2o Les éléments du deuxième groupe, ceux qui constituent 
l'ensemble des fibres efférentes du corps strié, sont représentés 
par cette série de fibres nerveuses décrites ordinairement sous 
le nom de pédoncules cérébraux et qui, groupées sous forme 
de fascicules isolés, disposés d'une façon spiroïde , vont suc- 
cessivement, après avoir traversé la protubérance, se disperser 
dans les différents segments de l'axe spinal. 

Ces fibres, qui représentent des conducteurs interposés entre 
les divers territoires des cellules du corps strié et les divers 
noyaux des nerfs moteurs de la moelle épinière, ne sont pas 
nettement isolables à leur point d'origine dans les réseaux des 
cellules du corps strié (figure 6, 12-12' 17 et 19).= 

Tout ce qu'on peut dire d'elles, c'est qu'on les voit insensi- 

1. Les expériences de la physiologie expérimentale ainsi que les phéno- 
mènes cliniques démontrent d'une façon péremptoire le rôle considérable 
que joue l'innervation cérébelleuse dans les actes de la motricité. Lorsque 
le cervelet est intéressé d'une façon quelconque, ce sont toujours des trou- 
bles dans la coordination régulière des mouvements que l'on constate, et 
de plus, les effets moteurs sont affaiblis, phénomène capital qui implique 
l'estinction des fojers d'innervation motrice qui sont destinés à les pro- 
duire. 
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blement apparaître sous forme de linéaments blanchâtres ser- 
pentant au milieu de la substance grise des noyaux extra et 
intra-ventriculaires ; — que bientôt elles augmentent insensi- 
blement d'épaisseur, — qu'elles se rapprochent toutes en conver- 
geant comme les rayons d'un éventail, des noyaux jaunes du 
corps strié ; — qu'elles entrent insensiblement en conflit avec les 
fibres jaunes qui constituent leur substance, et qu'au moment où, 
après s'être condensées, elles sortent du corps strié, elles se 
présentent sous forme de trois demi-cônes emboîtés l'un dans 
l'autre (fig. 6, 19) i. 

Ces éléments nerveux, après s'être ainsi constitués et ren- 
forcés par l'adjonction des divers dépôts de substance grise 
appartenant à l'innervation cérébelleuse (substance grise de 
Sœmmerring, substance grise de la protubérance) (fîg. 6, 18- 
19 19'-19'), suivent un trajet descendant et oblique, qui les fait 
insensiblement passer (au niveau de la région bulbaire) dans 
les régions opposées de l'axe spinal. Peu à peu, fascicule par 
fascicule, ils vont se distribuer dans les différents segments de 
la moelle épinière et dans les différents groupes de cellules mo* 
trices des régions antéro-latérales. Ceux-ci régulièrement stra- 
tifiés les uns au-dessus des autres, n'attendent en silence, comme 
une série d'appareils électriques toujours prêts à partir, que l'ar- 
rivée de l'étincelle stimulatrice destinée à les mettre en activité. 

C'est ainsi qu'il ressort de tout ce que nous venons d'exposer 
que le corps strié est, de même que la couche optique, un appa- 
reil nerveux à activités multiples. 

C'est un terrain commun, dans lequel viennent successive- 
ment se confondre et, dirai-je même, s'anastomoser l'activité 
cérébrale, l'activité cérébelleuse et l'activité spinale. On peut 
donc dire qu'il représente dans son ensemble une véritable tri- 
logie, et au point de vue dynamique une synthèse d'éléments 
multiples. 

C'est dans l'intimité de ses réseaux, que tout d'abord l'influx 
de la volition est reçu au moment où il émerge de la profon- 
deur des centres psycho-moteurs de l'écorce cérébrale. C'est là 
qu'il fait une première halte dans son évolution descendante, 

1. Sur une coupe horizontale de cette région, ces trois demi-cônes se 
présentent sous Tapparence de trois lignes semi-circulaires concentriques. 
(Voy. Iconographie photographiquey pi. XI et XXXI, fig. 1.) 
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qu'il entre d'une façon plus intime en relation avec le subs- 
tratum organique destiné à opérer ses manifestations extrinsè- 
ques, qu'il se matérialise en un mot (fig. 6, 12 et 17). 

A partir de ce moment, il entre intimement en conflit avec 
l'innervation irradiée du cervelet, et déjà il n'est plus lui-même, 
il n'est plus le simple stimulus purement psycho-moteur du 
début; il se trouve associé à cet influx nouveau, qui lui donne 
la force somatique et la continuité dans ses effets. Il sort donc 
du cerveau à l'aide des fibres pédonculaires, combiné avec un 
élément nouveau, et, poursuivant son cours centrifuge, il va 
s'éteindre çà et là, en mettant en branle les différents groupes 
de ceUules de Taxe spinal dont il éveille ainsi les propriétés 
dynamiques (fig. 6, 18-19). 

Et c'est ainsi que, réparti comme un courant électrique dans 
les différents départements qu'il anime, il va tantôt produire 
des mouvements phono-moteurs destinés à exprimer au dehors 
les émotions de notre personnalité sentante, et tantôt déterminer 
dans les différents groupes musculaires, des mouvements 
d'ensemble ou des mouvements partiels de flexion, d'extension» 
de progression, suivant qu'il est distribué dans tel ou tel groupe 
de cellules satellites, tributaires habituelles de ses sollicitations 
oxcito-motrices. 

On voit donc, en résumé, d'après ces simples aperçus physio- 
logiques, combien les deux noyaux centraux opto-striés jouent 
un rôle prépondérant dans les phénomènes de l'activité céré- 
brale, et combien chacun d'eux a une manière d'agir complè- 
tement différente. 

Les éléments des couches optiques épurent, transforment, par 
leur action métabolique propre, les ébranlements irradiés du 
dehors, qu'elles lancent, en quelque sorte, sous une forme spi- 
ritualisée^ vers les différentes régions de la substance corticale. 
— Les éléments du corps strié, au contraire, ont une influence 
inverse sur les incitations parties de ces mêmes régions de la 
substance corticale. Ils les absorbent, les condensent, les maté- 
rialisent par leur intervention propre et, sous une forme nou- 
velle, après les avoir amplifiées et incorporées de plus en plus 
avec l'organisme , les projettent vers les différents noyaux 
moteurs de l'axe spinal, où elles deviennent ainsi une des 
stimulations multiples destinées à mettre en jeu la fibre mus- 
culaire. 
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Maintenant, si nous groupons d'une façon synthétique les 
propositions anatomiques que nous avons essayé d'établir dans 
le cours de ce travail, — nous voyons que le cerveau, appareil 
géminé, est constitué par deux hémisphères dont les éléments 
sont associés strictement Tun à l'autre à l'aide d'une série de 
fibres commissurantes qui les relient d'une façon intime, et 
font que leurs molécules sont en quelque sorte aptes à vibrer à 
l'unisson (fig. 3 et 4). 

Chacun des deux lobes ou hémisphères cérébraux est cons- 
titué fondamentalement par des amas de substance grise iné- 
galement répartis : la substance grise des noyaux centraux 
(celles des couches optiques et des corps striés), — et celle de 
l'écorce cérébrale. 

Ces deux régions de l'activité cérébrale sont reliées Tune à 
l'autre par une série de fibres blanches qui servent de trait 
d'union entre elles, et de voie de propagation aux courants 
nerveux qui vont de Tune à l'autre, soit dans une (Jirectioiv 
centrifuge, soit dans une direction centripète. 

Les noyaux opto-striés de chaque lobe peuvent être conçus 
idéalement comme occupant le centre d'une sphère creuse 
dont la circonférence serait représentée par les ondulations de 
l'écorce cérébrale, et les fibres blanches figureraient ainsi les 
rayons infinis qui relient les régions centrales aux régions 
périphériques de cette sphère (fig. 5j. 
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L'étude anatomique que nous venons de faire de la subs- 
tance grise, de la couche optique et de celle du corps strié, 
nous a permis de constater des différences tranchées, et par 
suite de préciser les aptitudes dynamiques dissemblables dont 
chacun de ces deux noyaux est doué. 

. Nous avons vu ainsi que le rôle de la couche optique en par- 
ticulier, paraissait être de recevoir, de condenser et de trans- 
former comme un véritable ganglion nerveux, les ébranlements 
irradiés de la périphérie sensorielle, avant de les lancer dans 
les différentes régions de la substance corticale, et qu'inverse- 
ment (fig. 6, i 14-9-4) le corps strié, en rapport avec des régions 
exclusivement motrices, paraissait être un lieu de passage et 
de renforcement pour les incitations irradiées des différentes 
zones psycho-motrices de la périphérie corticale. 

Ces connexions anatomiques étant admises comme données 
fondamentales au sujet de la structure et de l'agencement des 
éléments nerveux, voyons maintenant quel parti nous pouvons 
en tirer au point de vue de l'interprétation particulière de cer- 
tains phénomènes de l'activité cérébrale. 

Prenons les choses comme elles se passent normalement, 
suivant les voies naturelles par lesquelles les incitations du 
monde extérieur pénètrent dans l'organisme. — Qu'il s'agisse 
par exemple d'un ébranlement d'un nerf sensitif, d'un phéno- 
mène vibratoire qui mette en activité les cellules de la rétine 
ou celles des nerfs acoustiques ; que se passe-t-il alors dans 
l'intimité des conducteurs nerveux ? 

Immédiatement, en suivant la direction de leurs voies natu- 
relles, ces mêmes vibrations appliquées à chaque nerf sensoriel 
en particulier, mettent en jeu les activités spécifiques des di- 
verses cellules des centres des couches optiques (3 et 13, fig. 6). 
Celles-ci entrent aussitôt en vibration et, à l'aide des fibres 
rayonnantes qui les relient aux différentes régions de la péri- 
phérie corticale, transmettent aux cellules sensitives partenaires 
les modalités dynamiques nouvelles dans lesquelles elles vien- 
nent d'être incontinent placées par le fait de l'incitation exté- 
rieure. (Voir fig. 6, 5 et 15.) Les ébranlements sensoriels exté- 
rieurs ne se propagent donc de proche en proche, des réseaux de 
la périphérie sensorielle vers ceux de la périphérie corticale, 
qu'après avoir mis en éveil divers territoires de cellules inter- 
médiaires qui leur donnent une forme nouvelle, leur font subir 
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Chaque ordre spécial d'incitation sensorielle est ainsi dispersé 
'et cantonné dans une aire spéciale de la périphérie du cer- 
veau (15 et 5, fig. 6). 

L'anatomie montre donc qu'il y a des localisations définies, 
des régions limitées organiquement destinées à recevoir, à 
condenser, à transformer telle ou telle catégorie particulière 
d'impressions sensorielles. 

La physiologie expérimentale a prouvé de son côté, que sur 
des animaux vivants, ainsi que les belles expériences de Flou- 
rens l'ont depuis longtemps montré, on pouvait, en enlevant 
méthodiquement des tranches successives de la substance céré- 
brale, faire perdre parallèlement à ces mêmes animaux, soit la 
faculté de percevoir les impressions visuelles, soit la faculté de 
percevoir les impressions auditives ^ • 

Bien plus, Schiff, dans des expériences récentes aussi ingé- 
nieusement conçues que délicatement exécutées, est arrivé à 
démontrer d'une façon précise que, sur des animaux en expé- 
rience, la substance cérébrale s'échauffait localement suivant 
qu'elle était ébranlée successivement par telle ou telle catégo- 
rie d'impressions sensorielles, et qu'ainsi, — dans le cerveau 
d'un chien à qui on faisait entendre des bruits inopinés, c'était 
telle ou telle région de sa substance corticale qui s'échaufifait, 
— et que chez tel autre dont on excitait la sensibilité ou sensi- 
tive, ou olfactive, ou gustative, c'étaient pareillement d'autres 
régions du cerveau qui entraient en éréthisme et s'échauffaient 
isolément ^. 

En suivant le processus de la migration de l'incitation senso- 
rielle des régions périphériques du système vers les régions 
-centrales, nous voyons donc : 

Que les impressions sensorielles arrivent toutes, au dernier 
terme de leur parcours, dans les réseaux de la substance corti- 
cale, — qu'elles y arrivent transformées par l'action des milieux 
intermédiaires qu'elles ont rencontrés sur leur parcours, et en- 
fin, — que c'est là qu'elles s'amortissent, qu'elles s'éteignent 
pour revivre sous une forme nouvelle, en mettant en jeu les ré- 
gions de l'activité psychigae où elles sont définitivement reçues. 

Une fois que l'incitation sensorielle s'est dispersée au mi- 

1. Floareos, Recherches expérimentales sur U système nervetAXf ^* édition, 
1843. 

d* Schiff^ Archives de physiologie, 1870. 

LUYS. 4 
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lieu des réseaux de Técorce cérébrale, que se pasae-t-il alors et 
quels sont les phénomljnes nouveaux qui se déroulent ? 

Ici, l'analogie seule nous permet du penser que les cellules 
senaitives cérébrales se comportent comme celles de la moelle, 
et qu'en présence des incitalioas physiologiques qui leur sont 
propres, elles réagissent d'une façon similaire. Il est donc pei~ 
mis de supposer qu'au moment où la cellule cérébrale reçoit 
l'inïprégnation de l'ébranlement extérieur, elle s'érige en quel- 
que sorte, développe sa sensibilité propre, et dégage les éner- 
gies spécifiques qu'elle renferme. 

C'est ainsi que l'ébranlement qui est communiqué et qui so- 
manifeste par un développement de chaleur dans certaines 
régions de l'écorce (expériences de Schiff), se propage dans les 
réseaux circon voisins, et eu vertu des lois du mouvement on- 
dulatoire, développe de proche en proche les activités "latentes 
de nouveaux groupes de cellules satellites, devenant à leur tour 
des foyers nouveaux d'activité pour les cellules de voislnagô 
avec lesquels elles sont si intimement anastomosées. 

C'est de cette aorte qu'on peut concevoir — commenlj.-& la. 
suite d'un simple ébranlemcntscnsoriol, toutes les aggloméra- 
tions d'éléments nei-veux dont se compose l'écorce' cérébrala 
peuvent isolément et successivement être intéressées, — co 
ment le mouvement se communique de proche eu proche 
(5-10-15, fig. 6), comment la sensibilité propre des éléments 
nerveux devient partie prenante du phénomène, — comment 
ainsi la vie s'éveille dans des régions primitivement silen- 
cieuses, et — comment enfin, d'une façon parallèle, l'incitatioa 
incidente, après avoir mis en branle différentes zones de 1 
substance corticale , arrive à se transformer en incitation cen- 
trifuge, réfléchie, et à s'exporter au dehors sous forme de ma- 
nifestation motrice (6-11-16, flg. 6). 

On voit donc, en suivant d'une façon paraltMe les phéno- 
mènes de l'activité cérébrale que nous venons d'exposer, et en les 
interprétant en langage usuel, qu'il est permis de dire que lea 
incitations sensorielles irradiées de la péi'iphérie arrivent dans 
les régions de l'activité psychique, et que là, après ôtre entrées'' 
en conflit avec les éléments qui la constituent, elles se transfoiw, 
ment en impressions persistantes, en idées appropriées h leur 
provenance, — qu'elles metteut en jeu la sensibilité, rémotivitfr 
pi'oprea de ces mêmes régions, — qu'elles s'associent, s'anasto 
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tnoseiit de mille maniferes les unes avec los autres, grâce au 
réticiilum organique à travers lequel elles évoluent, — qu'elles 
8'ampliflenl et se transforment à travers les différentea zones 
de cellules qui les tamisent, — ^^t qu'enflu elles sont exportées 
«t l'éfléchies au dehors sous forme de manifestations motrices 
volontaires, expressions plus ou moins indirectes d'un phéno- 
mène primordial de la sensibilité. 

Maintenant, en nous appuyant sur la structure analomique 
de la substance corticale, comprise comme nous l'avons indi- 
qué précédemment, est-il possible d'en déduire des données 
qui nous permettent d'apprécier le rôle dynamique dos diffé- 
1 rentes zones de cellules qu'elle renferme ? 

Nous avons établi, déjà, que les éléments qui la consti- 
tuent ont des caractères morphologiques bien tranchés, que 
les zones des petites cellules occupent les régions sous-mé- 
ningées, et que les zoues des grosses cellules occupent les 
régions profondes; or dans la constitution inlime do la moelle 
L épinicre nous trouvons des aspects similaires au point de vue 
p-de la répartition des éléments nerveux; nous savons de plus 
Igue les régions des petites cellules sont le siège des phénomènes 
•sensitifs, et celles des grosses cellules le point de départ des 
phénomènes de la motricité. Les lois de l'analogie nous permet- 
ktent donc de supposer que les mûmes équivalences morpholo- 
i^ques impliquent des équivalences physiologiques, et que dans 
f la succession des activités multiples de la substance corticale, il 
f «st vraisemblable d'admettre, — que les régions sous-méningées 
■'bccupôes par les petites cellules, sont plus particulièrement des 
tégions affectées à la réception des impressions sensitives, tandis 
[uo les couches profondes, occupées par les grosses cellules, 
lemblent être plus particuUbrement des centres d'émission 
[i affectés aux phénomboes de la motricité. 

Ceci posé, on arrive à cette conclusion : — qu'il se trouva 
tans les réseaux de la substance corticale, dans les plexus 
Bonnes par les petites cellules ujne sphère de dissémination el 
B réception spéciale pour les impressions sensitives qui vien- 
eenl toutes s'y amortir et mettre en jeu leur sensibilité propre ; 
et — que ces zones qui sont anatomiquement démontrables et 
qui représentent les régions postérieures sensitives de la moelle 
TSpinière reçoivent et anastomosent entri- elles, dans leur trame 
Bitime, toulesles sensibilités partielles de l'organisme. Elles for- 
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lieu des réseauï de l'écorce cérébrale, que se passe-t-il alors et 
quels sont les phénomènes nouveaux qui se déroulent ? 

Ici, l'analogie seule nous permet de penser que les cellules 
sensitives cérébrales se comportent comme celles de la moelle, 
et qu'en présence des incitations physiologiques qui leur sont 
propres, elles réagissent d'une façon similaire. 11 est donc per- 
mis de supposer qu'au moment où la cellule cérébrale reçoit 
l'imprégnation de l'ébranlemont extérieur, elle s'érige en quel- 
que sorte, développe sa sensibilité propre, et dégage les éner- 
gies spéciiiques qu'elle renferme. 

C'est ainsi que l'ébranlement qui est communiqué et qui SO' 
manifeste par un développement de chaleur dans certaines 
régions de l'écorce (expériences de Schiff), se propage dans les 
réseaux circonvoisins, et en vertu des lois du mouvement on- 
dulatoire, développe de proche en proche les activités latentes 
do nouveaux groupes de cellules satellites, devenant à leur tour 
des foyers nouveaux d'activité pour les cellules de voisinage 
avec lesquels elles sont si intimement anastomosées. 

C'est de cette sorte qu'on peut concevoir — comment^â la 
suite d'un simple ébranlement sensoriel, toutes les aggloméra- 
tions d'éléments nerveux dont se compose l'écorce' cérébrale 
peuvent isolément et successivement être intéressées, — com- 
ment le mouvement se communique de proche en proche 
{5-10-15, fig. 6), comment la sensibilité propre des éléments 
nerveuï devient partie prenante du phénomène, — comment 
ainsi la vie s'éveille dans des régions primitivement silen- 
cieuses, et — comment enfla, d'une façon parallèle, l'incitation 
incidente, après avoir mis en branle différentes zones de la 
substance corticale , arrive à se transformer en incitation can- 
tiifuge, réfléchie, et à s'exporter au dehors sous forme de ma- 
nifestation motrice (6-11-16, flg. 6). 

On voit donc, en suivant d'une façon parallèle les phéno- 
mènes de l'activité cérébrale que nous venons d'exposer, et en les 
interprétant en langage usuel, qu'il est permis de dire que left 
incitations sensorielles irradiées de la périphérie arrivent dans 
les régions de l'activité psychique, et que là, après être entrées 
en conflil avec les éléments gui la constituent, elles se transfor- 
ment en impressions persistantes, en idées appropriées à leur 
provenance, — qu'elles mettent en jeu la sensibilité, l'émotivitô 
propres de ces mêmes régions, — qu'elles s'associent, s'anaslo- 
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ment ainsi cette région mère, cette région princeps de l'écorce 
céi-ébrale, qai constitue le véritable sensonum commune qui 
est, par cela môme, le réservoir commua dans lequel tous les 
ébranlements qui ont mis eu émoi nos fibres sonsitives viennent 
tour à toiir converger et s'éteiudre (Bg. 1-B et fig. 6, 5-10-15). 

C'est donc ainsi qu'est constituée l'^tte région qui reçoit 
dans ses réseaux sensibles le contingent de toutes les inci- 
tations sensitives tant du monde estérieur que de la vie végé- 
tative de l'organisme, et qui, mise en émoi, sensibilisée à 
son tour, réagit de raille manières en dispersant dans toutes 
les directions les incitations vibratoires qui ont développé l'éner- 
gie de ses éléments. C'est grâce à elle que les phénomènes de 
la sensibilité se transforment peu à peu, et que l'incitation son» 
sitive, irradiée de réseaux de cellules en réseaux de cellules, 
finit, comme une force en évolution qui se transforme sans 
cesse, par donner insensiblement naissance à un phénomène 
de motricité. 

C'est ainsi qu'on arrive à admettre, qu'au point de vue phy- 
siologique, l'acte moteur volontaire qui émane du cerveau, 
n'est toujours que la répereussion plus ou moins éloignée 
d'une impression primordiale sensitive (6-1 1-16, flg. 6). 

Ajoutons cependant , que s'il est vrai de dire que l'acte de la 
motricité volontaire n'est toujours, d'une manière générale, que 
l'expression indirecte du sensorium en émoi, néanmoins, — par 
cela môme qu'il évolue à travers les réseaux de la substance 
corticale, qu'il met à contribution ses différentes zones, ce n'est 
pas un phénomène simple, pui'ement réflexe, comme ceux qui 
se passent dans les réseaux similaires de l'axe spinal, — c'est 
un phénomène complexe, synthétique, qui résume en lui-même 
les différents éléments dont Tonsemble constitue la personnalité 
humaine ; — aussi peut-on dire que si l'acte de la volonté n'est 
qu'un phénomène de sensibilité transformée, c'est néanmoins 
la sensibilité doublée, multipliée par toutes les activités céré- 
brales en émoi, la personnalité humaine sentante et vibrante 
en un mot, qui entre en jou sous une forme somatjque et qui 
se révèle au dehors par une série de manifestations réfléchies 
el coordonnées. 
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Les cellules nerveuses considérées dans leurs propriétés in- 
trinsèques participent individuellement à tous les phénomènes 
généraux de la vie des cellules. Comme toutes leurs congénères 
elles ont leur histoire, leur généalogie, leurs périodes de crois- 
sance et de décroissance ; elles sont soumises à des phases alter- 
natives de repos et de travail et, comme elles, sont toutes douées 
d'une sensibilité histologigue spécifique qui leur donne des 
caractères dynamiques tout à fait spéciaux. 

C'est le sang seul qui les fait vivre et sentir, c'est lui seul qui, 
unique agent de leur incessante activité, se répand partout 
dans la trame du tissu nerveux et apporte avec lui les éléments 
de toute vie et de tout mouvement. 

Cela est si vrai que si l'on vient à suspendre momentanément 
la circulation dans l'encéphale, immédiatement tout s'arrête 
dans la machine vivante, tout phénomène d'activité nerveuse 
est du même coup interrompu. 

Les animaux décapités sont par ce fait même privés de tout 
fonctionenment cérébral, et — chose bien remarquable, viéïit-on 
artificiellement à restituer à la trame cérébrale les matériaux 
nutritifs qui lui faisaient défaut, — vient-on à l'aide d'injections 
méthodiques de sang défîbriné, ainsi que l'a pratiqué Brown- 
Béquard, à donner aux cellules nerveuses leur stimulation 
habituelle, les signes de la vie renaissent comme par enchan- 
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tement, et la tête d'un chien ainsi momentanément ravivé a pu 
encore donner des manifestations éphémères d'une perception 
consciente des choses extérieures '. 

Chez l'homme, l'arrêt plus ou moins complet du sang dans 
le cerveau amène des accidenta quelquefois foudroyants, des 
défaillances, des pertes de connaissance avec stupeur et il est 
reconnu aujourd'hui, grâce aux travaux de la physiologie 
moderne, que la plupart de ces accidents apoplecti formes qus 
l'on rattachait autrefois à une surcharge sanguine dans les 
réseaux du cerveau, devaient être imputés au contraire à un 
arrêt plus ou moma complet du cours du aang dans le réseau 
capillaire. C'est ainsi qu'on attribue légitimement à une sorte 
d'asphyxie de certaines régions de cellules nerveuses (principa- 
lement celles du sensorium, lorsqu'il s'agit de pertes de con- 
naissance, de vertiges, de défaillances), les accidents observés 
dans ces circonstances, les éléments nerveux restant instanta- 
nément silencieux par suite de la suspension plus ou moins 
complète de l'arrivée de leurs matériaux nutritifs î, 

La continuité de l'ii'rigation sanguine est donc la condition 
sine qua. non du travail régulier des cellules cérébrales. C'est 
aux dépens des sucs exhalés des parois des capillaires, qu'elles 
s'alimentent et réparent continuellement les pertes survenues 
dans leur constitution intégrale '. 

Plongées au sein de cette atmosphère humide surchargée de 
phosphates dont les matériaux sont incessamment renouvelés, 
elles puisent dans ce miheu viviflant les éléments de leur 
reconstitution, comme les êtres vivants, plongés dans l'atmos- 
phère terrestre, empruntent à l'air ambiant le j>a.buXum vitm 
qui les fait vivre et les soutient. C'est ainsi qu'elles font face 
avec auceès aux dépenses de l'élément phosphore pendant la 

I, Sur It tête d'uD oliien familier aéparéi? du tronr, Brown-Séquard fit nn 
jour une injection de sang déSbriné et oxygéné, et, au moment où l'injection 
de ce sang av\\l ramené les manifestaliona de la ïie, il appela le chien par 
son nom; lea yeux de cette tète emparée du tronc se lournËreat vers lai 
comme si U vnii du maître avait été encore entendue et recocnue. {A%- 
ttal» médico-pfiii<iol.. 1870, page 350] 

fi. Toiil le monda sait que, dans les défaillances, les syncopes, le mojenltt 
plus rapide d'arriver à les faire ceeier, c'est de placer Je malade horizont^ 
ïemeat, de fa(un ï favoriser l'aCQui mécanique du sang vers le oerieau. 

8. l.e sang, qui arrive au oerseau rulilsnt et rouge, en revient par let 
veines noir et chargé d'acide carbonique. (Gavarret. P/ienomiuM fAytigvtf 
de la vil. AnnaUt midico-fiychai, , année 1870, page 317.) 
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jériode d'activité diurne, et qu'elles peuvent maintenir en elles- 
lêmes, l'équilitre de leurs recettes et de leurs dépenses. 
Cette vérité a été très-nettement mise en lumière par les in- 
génieuses recherches de Byassou qui a démontré pertinemment 
(jue toute cellule cérébrale qui fonctionne, dépense ses matériaux 
phosphores et que ces déchets de l'activité céréhrale, comme 
les escrétions physiologiques naturelles, se déversent au dehors 
de l'organisme en passant dans les urines, à l'état de résidus, 
sous forme de sulfates et de phosphates, lesquels servent h. 
doser ainsi chimiquement rintensilé du travail cérébral accom- 
pli dans un temps donné '. 

Ces faits nous montrent donc l'énorme influence qu'exerce 
ïe liquide sanguiu sur les phénomènes végétatifs de la vie des 
cellules nerveuses, et comiien il tient sous sa dépendance 
r immédiate leur activité dynamique individuelle, et par cela 
e tout l'ensemble du système. 
C'est lui qui porte partout, avec ses courants non interrom- 
buB, la stimulation vivifiante qui les fait sentir, qui les fait 
«'ériger et s'associer en actions synergiques ; — c'est lui qui dans 
] régions purement sensitives, là où les phénomènes de la 
[personnalité consciente sont sans cesse en évolutiou, les main- 
fttient en perpétuel éveil et soutient ainsi en nous la notion 
jonsciente que nous avons du monde extérienr; — c'est lui qui 
lans les régions motrices permet aux éléments nerveux d'ac- 
tcumuler, comme dans des condensateurs, des réserves d'influx 
I nerveux destinés à passer à l'état dynamique aussitôt qu'un 
' ■ appel leur est adressé ; — c'est lui, en un mot, qui, partout pré- 
sent, partout coulant, fait surgir l'innervation spécifique de 
.cbacuD des teri'itoires de cellules qu'il anime et arrose, en les 
mettant à même de révéler leurs énergies latentes. 



r 1. Pour arriver k conslatef ces résultats. Byaason s'est aoumis peudant 
' )>la>îeura jours à un régime spécial au pb;sique et au mara] ; il a liasè 
eiaclamenl la quantité de phosphates et de sulfates qui entraient daE» son 
-alimepUtlioD, ainsi que celle des phosphates et sulfalea excrétés. Au bout 
d'un carlain temps, cea donnt'es fondamenlalas étant acquises, il s'est mis 
i faite travailler son cerveau, et, au fur et a meaiire que le ira'oil s'opérait, 
les HubstBncea ingérées restant toujours identiques, la quacrité de phoa- 
phatea et de sulfates aicrélés par les urines avait augmente d'une fai;on 
notkble. (Byasaoïi. Suai mr la rtlalion qui txiili à Vtlat phyiologiqin entri 
VattivUé cérehrols at la ttrapotition dtt urifl«i, — Joun». d'analomii de lÎJ- 
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Une rois pourvue d'éléments nécessaires à sa nutrilion , la 
cullule cérébrale devient apte à i>ntrer en action et à jouer la 
i-ôle dynamique auquel elle est destinée. Cette phase nouvelle 
sous laquelle elle se révèle, ae caractérise d'une part : 

1" Par une accélération des courants sanguins dans les ré- 
gions en travail,* 

2" D'autre part, par un développement local de chaleur dans 
les mêmes régions qui sont en activité. 

I. 8'il est incontestablement démontré combien la régularité 
des phénomènes circulatoires a d'importance sur la misa ea 
activité des cellules nerveuses, il est, par contre, bien curieui 
de noter combien l'activité de ces mêmes cellules peut avoir 
d'influence en retour sur l'irrigatioirvasculaire destinéeàpour^ 
voir à leur alimentation ainsi qu'à liiurs dépenses 

Ce n'est pas en effet sans un certain étonnement que l'on 
constate que : — si d'une part les cellules nei-veuses jouent 
vis-à-vis de la circulation qui les nourrit un rôle passif, si 
elles lui sont soumises et sont véritablement ses tiibiitaire'i, 
par un phénomène inverse — du moment qu'elles passent à 
l'activité, les rôles changent, et de soumises qu'elles étaient tout 
d'abord elles deviennent successivement dominatrices. Par 
cela même qu'elles travaillent, qu'elles développent dans un^ 
certaine circonscription isolée, un état d'éréthisme nerveor, 
du même coup elles déterminent hic et nunc une fluxion 
concomitante; — elles fout appel au sang et dérivent mSme 
à leur profit l'irrigation de certaines régions ci icoii voisines ', 

C'est ainsi que le cerveau, au point de vue des phénomènes 
circulatoires, est en même temps actif et subordonné; il est 
soumis fatalement à leur influence, il ne peut sous peine dS' 
cessation de tout travail se priver de leur si'cours ; — et, cepen- 
dant, à un moment donné il les régit, — il les sollicite, — leur' 
fait appel et dirige ainsi inconsciemment les actions vaso-mo- 
trices destinées à maintenir l'intégrité de son énergie vitrfe. 
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C'est ainsi que, de cette double influence des phénomènes 
circulatoires sur ceux de l'activité cérébrale, et de celle de l'ac- 
tivité cérébrale sur l'accélération du cours du sang, résulte un 
cercle vicieux physiologique destiné à avoir un retentissement 
fatal non-seulement sur la série infinie des opérations céré- 
brales régulières, mais encore sur révolution progressive des 
phénomènes pathologiques qui ne sont la plupart du temps 
que des exagérations des actes normaux de Torganisme. 

Tout le monde sait combien les 4ésions chroniques des 
réseaux capillaires sont funestes à la substance délicate des 
cellules cérébrales ; — combien les exsudations plastiques qui 
sortent des vaisseaux, les dépôts fibrinoralbumineux qui s'in- 
jBltrent dans la trame, dans les interstices des cellules, devien- 
nent comme autant de substances étrangères impropres à la 
vie, et qui adultèrent le milieu physiologique où elles puisent 
les élénaents de leur constitution normale. 

Tout le monde sait encore combien les causes morales, les 
suractivités de travail qui dépassent la somme des réserves de 
force nerveuse, — les veilles prolongées qui ne permettent pas 
la récupération des matériaux perdus, — les préoccupations sur 
un seul sujet qui entretiennent un état congestif dans certaines 
circonscriptions limitées, sont autant d'incitations morbifîques 
qui maintiennent Téréthisme local à Tétat permanent, et devien- 
nent ainsi indirectement les causes de ces fluxions sanguines 
répétées qui sont si fatalement suivies d'exsudations de toute 
sorte et àe néoplasies persistantes (lésions de la paralysie gé- 
nérale). 

. De là cette influence si prépondérante qu'exerce la série des 
affections morales de toutes sortes sur la genèse des maladies 
mentales. Soit qu'elles dérivent d'une excitation intellectuelle 
prolongée au delà des limites physiologiques , soit qu'elles ré- 
aultent de troubles profonds survenus dans la sphère émotive 
du sensorium par suite de chagrins, de déceptions, de revers 
de toute sorte. Le mécanisme intime de leur apparition est 
toujours le même au fond. C'est par la voie physiologique 
qu'elles s'introduisent dans l'organisme, c'est sous forme d'in- 
citations régulières , d'ébranlements propagés suivant les pro* 
cessus normaux de la vie cérébrale , qu'elles s'implantent, se 
développent et se perpétuent ; et les incurables désordres qu'elles 
laissent à leur suite ne sont que les effets indirects des ti'oubles 
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nutritifa engendrés dans les réseaux nerveux par ce fait uni- 
(pie, la fluxion sanguine ti'op itcrativement provoquée'. 

Du sommeil. Par un phcnomène inverse, si la cellule céré- 
brale, par cela même qu'elle est en période d'érétliisme, gu'elle 
travaille, devient l'occasion d'un appel de sang destiné à son 
activiLé, il arrive ce fait curieus, — qu'aussitôt que cette acti- 
vité vient à se ralentir, qu'aussitôt que la fatigue se prononce, 
que sa sensibilité histologique s'épuise par le fait des ébranle- 
ments extérieurs, l'irrigation vasculaire se modifia du môme 
coup. Elle suit pas à pas la phase décroissante de l'activité dyna- 
mique des cellules satellites et en même temps q\ie l'énerve- 
ment arrive, que la somme de l'énergie fonctionnelle diminue, 
la masse du sang qui afflue au cerveau devient moindre, les 
capillaires sont moins gorgés de sang , et la trame cérébrale 
devient insensiblement exsangue. 

C'est cet état nouveau d'ischémie cérébrale, opposé à la phase 
d'activité congestive qui se révèle fatalement, comme un fait 
d'ordre général alternatif dans le cerveau de tous les êtres vi- 
vants, alors que leurs cellules cérébrales , ayant épuisé leurs 
réserves de forces nerveuses accumulées, se fatiguent de l'exop- 
cice, et tombent dans le coUapsus physiologique du sommeil^. 

1. C'est aioai que Calmeil a d^jk traduit la même pensée ; toutes les )n- 
tluenceB dites morales, soil qu'elles se traduisent par la persiattiace da 
chagrins, de regrets, soil qu'elles prennent les formes de la jalousie, de 1% 
haine, de déception; ambiiieusee, peuvent concourir k faire naîtra une 
accu mutation maladive de sang dans les capillaires enci^phatiquel. (Cal- 
meil. ilaladits infiammatoirii du cerveau, tome 1, pa|<e 5.) — Voir encDT« 
Forbea Winslow. sur le ramollissement du eerïeau provenant de l'anllété 
et de reierciee forcé de l'organe, consistant dans une faiblesse d'esprit. 
Annatta médico-fiyeiiel,, ISâO. tome II, p^ge 7U.) 

S. L'état d'anémie relative du cerveau pendant le sommeil a i<té constata 
par différenls observateurs d'une façon directe : ainsi Coldwell, daas m 
cas de plaie de tête, avec perte de substance des os du crine, a oooRlttd 
que, lorsque le malade était plongé dans le sommeil calme et poislUe, la 
cerveau restait presque immobile dans son enveloppe, que, lorsqu'il rérsil, 
il augmeatail de volume, et qu'il vecaît faire saillie au-dessus de la perto^ 
ration lorsque les rêves avaient quelque vivacité. Blummenbacb, dana noa 
circonstance analogue, a également remarqua que le Cerveau s'aUaiaittit 
pendant !e sommeil, et que le réveil s'accompagnait d'un aSlui plus con- 
sidérable de sang et d'une augmentation de volume. (Aretiivn grnc'ralai d* 
médicmi, ISGl, tome T, page 637.) — Durbam, en outre, a institué dea 

Teau est anémié. (Gui/'i hatpitah Rsporli, ISOO, tome VI, page 110). — Voir 
lea eipérienees coDfirmativss de Claude Bernard. Letoili sur lu anaiIAnijiMb 
page 117. Paria. J.-B. Bailli:re, 1875. 
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Là où le silence se fait dans la vie des élémeDts nerveux, là 
aussi se fait le silence dans l'intimité dos courants circuliUoires 
et , ces deux phénomènes qui s'appellent l'un l'autre dans les 
phases ascendantes de l'activité, se suivent pareillemenl dans 
les phases descendantes, alors que le mouvement vital se ra- 
lentit, que la sensibilité hîstologique s'émousse et que par cela 
même l'appel sanguin est moins impérieusement sollicité. 



n. Si, au point de vue chimique, les phénomènes de l'activité , 
s cerveau se caractérisent et se dosent d'une façon précise par 
a perle réelle de sa substance, et le passage d'une cortaiua 
ruanlité de matières phosphorées dans les urines ; — au point de 
me physique, ils présentent des caractères qui sont non moins 
Ignîficatife et non moins importants à connaître. 

Les auteurs qui se sont déjà occupés de la question de savi 
pielles étaient les modifications physiques appréciables que i 
fésentait la substance céi-ébrale en activité , ont noté d'una J 

récise que ce travail intime se révélait en signes sen- 
ibles, sous forme d'un dégagement plus accusé de chaleur, et , 
[ue le cerveau, comme le muscle en action, manifestait sa puis- 
UQce dynamique par un échauffement local appréciable aux 
iiEstrumenls de physique. 
Ainsi Lombard (de Boston) qui a le premier institué dos 
. expériences dans cette direction est arrivé à constater les résul- 
tats suivants' à l'aide d'appareils thermo-électriques trës-précia : 
« Dans l'état de repos cérébral, dit-il, pendant la veille, la i 
I température de la tête varie très-rapidement. Les variations 
?è3-faiblus, elles n'atteignent pas 1/100°" de degré cen- 
! et n'en sont pas moins dignes d'attention en ce sens 
[b'elles sont spéciales à la léte. 

i. Les variations de température paraissent liées aux différents 
fegrés de l'activité cérébrale. Le travail actif du cerveau ne 
(Spasse jamais t/20"" de degré centigrade. 

Toute cause attirant l'attention, un bruit, la vue d'un objet 
ou d'une personne produit une élévation de chaleur. 

Une élévation de température alieu également sous l'influence 
■l'une émotion ou pendant une lecture intéressante à haute voix. 

^^ 1. D' J.-S, Lombard. Eipfrieocas sur l'inflafinca du travail inlellecluel 
■itar la température de U têta. ATchivti dt fhyiiolagii normale al paMoIo- 
«tgM, laefl, page 670. 
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C'est à la région de la protubérance occipitale que l'élévatloB 
de température a surtout lieu. ' 

Ces expériences ne portent, comme on le voit, que sur l'appré- 
ciation de la température faite à l'extérieur, sur la peau da 
crâne; le cerveau directement n'a pas été interrogi 

Schiff a comblé cette lacune, il est entré dans la place et h 
l'aide d'appareils thermoscopiques d'une extrême sensibilité, il 
a pu interroger directement la substance cérébrale au moment 
on elle entrait en conflit avec les incitations extérieures, et dé- 
terminer ainsi quels étaient les degrés d'élévation de tempé- 
rature que le cerveau était susceptible de dégager dans ses' 
opérations. 

Cet ingénieux physiologiste est donc arrivé à délimita 
non seulement quelles étaient les régions de l'écorce cérébrale 
qui étaient isolément sollicitées par tel ou tel ordre d'impression 
sensorielle, et à démonti-er expérimentalement qu'il y avait 
des circonscriptions isolées, (ainsi que nous l'avoua indiqué 
déjà au nom de l'anatomie,) réservées à telle ou telle catégori 
d'impressions sensorielles , — mais encore que l'arrivée de ces 
mêmes impressions se résolvait en un développement local de 
chaleur dans l'aire spéciale où elle se disséminait et que 
cette chaleur développée était un phénomène dynamique indé-- 
pendant de l'activité circulatoire , une véritable réaction vitale 
du sensorium, et qu'en un mot, elle était le résultat direct de 
la participation de l'élément psychique à l'ari-ivée de l'inci- 
tation sensorielle. 

« C'est ainsi, dit-il, que l'activité psychique, indépendam- 
a ment des impressions sensorielles qui les mettent en jeu, est 
« liée aune production de chaleur dans les centres nerveux, 
« chaleur quantitativement supérieure à celle qu'engendrent 
les simples impi-essions sensorielles. Celle condusion est jus* 
« tiflée par la décroissance de l'eCfet calorifique d'une toiie 
« impression sensitive toujours identique que l'on fait subir & 
• un animal plusieurs fois de suite. Prenons , ajoute-t-il , un 
a poulet, dont nous frappons la vue ou l'ouïe par des moyens 
■ appropriés. La première impresion qui arrivera chez l'animal 
« non préparé suscitera chez lui des actions réflexes psycliiques 
« plus vives que les excitations suivantes de môme nature, puis- 
s que l'oiseau s'y habituera insensiblement. C'est ainsi qu'il 
« arrive, en éliminant peu à peu par la fatigue le rôle do l'ac- 
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Pi» lion psycruque dans l'absoi'ption sensorielle, à reconnaitro 

c le calorique provoqué par IViiTivée de l'improssion senso- 

« rielle nue et a?lle gui revienl à la participation directe de 

I l'activité psychique au début de t'espérience ' , v 

Ou comprend ainsi d'apràs ces séries d'espériences combien 

s tpavauï, les efforts prolougés de l'esprit, combien les émo- 

l^ous morales de toutes sortes, pari cela môme qu'elles mettent 

a activité le sensorium, sont aptes à avoir un retentissement 

Cnmédiat sur les phénomJines intimes de la nutrition du cer- 

EUes nous montrent en effet d'une part, que le travail iotel- 
lecluel soutenu est accompagné d'une déperdition de substance 
phosphorée opérée par !a cellule cérébrale en vibration, qu'elle 
l'use comme un foyer en ignition qui dépense ses maténaux 
eGsentiels' ; — et d'autre part, que toute émotion morale per- 
çue par leseiïsomtm, toute participation effective de ce mêi 
lensorium à nue incitation du monde extérieur, devient du 

e coup l'occasion d'un développement local de chaleur, 
*■ Ces donuées sont destinées à avoir un retentissement direct I 
Ibr la connaissance des conditions intimes de l'intégrité d 
mctions cérébrales et à formuler à leur égard des principes 
îlygiène d'une absolue nécessité. 

■ Il va de soi, en effet, que si la cellule cérébrale dépense sas 
matériaux en réserve peudantson activité diurne, il faut abso- 
lument, pour qu'elle puisse continuer à vivre et à se bien porter, 
qu'elle répare ses pertes, qu'elle se repose et sommeille régulière- 
ment. — Le sommi.'il est au cerveau ce qu'est le repos forcé pour 
nos membres fatigués, c'est la condition nécessaire à sa santé. 
^Qui ne sait en effet combien est grand le nombre d'individus 
d ont pris les germes d'une maladie cérébrale dans une infrao 
i pi-olongée à ces simples lois de l'hygiène et qui, dans des 
Iles réitérées , dans des dépenses exagérées d'activité — ont 



, 1870, p. *jI. 
laulte célèbre qui 
] prolongé. (Mor 



P^l, Schlff, Uémolre cité. ÂTchivu di phjiiiolojiie, 

■ *■ Loujer-Villermay cite l'eiemple d'un junsc 

la méoioire 6 la suite d'un travail lutiillecluel ti 

la Sarlhe rapporte un cai semblable survenu che; 

suite d'une forte coaleulion d'esprit.) 

^^a connaît encore on grand nombre de musiciens qui par e: 

jfré de l'orgsne da l'ou'ie sont devenus saurds. Journal d'hygiène, 

E(tle la •ordité cbei lei musicienfl par D' Prat.J 
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ainsi dépassé les limites physiologiques de leurs ressources dis- 
disponibles, et fait plus de dépenses que de recettes. 

D'un autre côté ce développement de chaleur qui se produit 
dans certaines circonscriptions du cerveau alors qu'une émotion, 
qu'une impression sensorielle viennentàretentir dans les réseaux 
du sensoriurriy nous montre encore avec quelle circonspection 
il faut ménager ce genre d'excitation chez les individus dont le 
cerveau est endolori soit par le fait d'une congestion active 
récente , soit par le fait de congestions anciennes entées les 
unes sur les autres. 

Tout le monde ne sait-il pas plus ou moins par expérience 
personnelle combien , lorsque nous avons la migraine, et que 
notre sensorium est hypéresthésié, les moindres bruits, les 
moindres incidents extérieurs produisent en nous des ébranle- 
ments pénibles, et combien l'incapacité du travail est absolue 
et douloureusement inefficace. 

Tous les médecins savent combien chez les individus excités 
par le fait de congestions cérébrales repétées, les paralytiques, les 
maniaques, certaines formes de mélancolie même, l'évocation 
inopinée d'une émotion ancienne, la vue d'un parent, sont sus- 
ceptibles d'avoir un retentissement fâcheux sur l'état de leur cer- 
veau. On voit, en eflFet, leur visage rougir, pâlir et bien souvent 
l'effet d'une émotion intempes tivement provoquée n'est que le 
prélude de retour d'accidents congestifs de plus en plus sérieux* 



DEUXIÈME PARTIE 



PROPRIÉTÉS GÉNÉRALES DES ÉLÉMENTS 

NERVEUX 



Les phénomfenes de la vie des centres nerveux, malgré leur 
complexité apparente, sont néanmoins régis par des lois géné- 
rales simples, par des principes communs, qui leur donnent à 
tous im air de famille indiscutable. Et ces principes communs 
sont eux-mêmes réductibles à des propriétés vitales élémen- 
taires, qui forment la base de chacun d'eux en particulier et 
constituent, en quelque sorte, les corps simples primordiaux 
que Ton retrouve incessamment au fond de toute combinaison, 
quelque compliquée qu'elle soit, de l'activité nerveuse. Ces pro- 
priétés fondamentales, qui servent ainsi de matériaux élémen- 
taires à toute action dynamique du système, se résument jus- 
qu'à ce jour sous trois chefs principaux : 

l® La Sensibilité, en vertu de laquelle la cellUxC nerveuse 
sent l'excitation extérieure et réagit à la suite en vertu de la 
sollicitation de ses affinités intimes ; 

2® La Phosphorescence organique, par laquelle les éléments 
nerveux conservent pendant un temps prolongé, comme les 
corps qui ont reçu les vibrations de la lumière, les traces des 
incitations qui les ont tout d'abord mis en activité, et emmaga- 
sinent ainsi en eux-mêmes, les traces phosphorescentes, les sou- 
venirs des incitations reçues ; 
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3° U Automatisme^ qui exprime les réactions spontanées de 
la cellule vivante, laquelle se met motu proprio en mouvement 
et traduit d'une façon inconsciente et automatique les états di- 
vers de sa sensibilité mise en émoi. 

Ce sont ces diverses propriétés générales des éléments ner- 
veux dont nous allons successivement aborder l'histoire dans 

m 

cette partie physiologique de notre travail. Une fois ces pro- 
priétés définies et connues, nous aborderons l'étude des diverses 
combinaisons auxquelles elles se prêtent en se combinant les 
unes à côté des autres ; et, allant ainsi du connu à l'inconnu, 
du simple au composé, nous nous avancerons avec des points 
d'appui mieux assurés, dans ce domaine si complexe et en même 
temps si fécond en aperçus intéressants, de l'activité cérébrale 
proprement dite. 



LIVRE PREMIER 



DE léA SENSIBILITÉ DBS ÉLÉMENTS NERVEUX 



CHAPITRE PREMIER 

ORADUATION ET GÉNÉALOGIE DES PHÉNOMÈNES DE LA SENSIBILITÉ 

La sensibilité est cette propriété fondamentale qui caractérise 
la vie des cellules; c'est grâce à elle que les cellules vivantes 
entrent en conflit avec le milieu qui les environne, qu'elles réa- 
gissent motu proprio en vertu de leurs affinités intimes mises 
en émoi, et témoignent de l'appétence pour les incitations qui 
les flattent et de la répulsion pour celles qui les contrarient. 
L'attraction pour les choses qui sont agréables, la répulsion 
pour les choses désagréables sont donc les corollaires indispen- 
sables de toute organisation apte à vivre, et la manifestation 
apparente élémentaire de toute sensibilité. 

La sensibilité, qui peut-être n'est elle-même, dans le monde 
organique, que la transformation de ces forces aveugles qui 
attirent entre elles les molécules cristallines du monde inor- 
ganique et qui les groupent suivant leurs affinités propres, — 
la sensibilité, dis-je, commence à paraître, dans ses formules 
les plus simples, avec les premières ébauches de la vie. 

C'est dans les organismes unicellulaires du règne végétal 
qu'elle s'incorpore tout d'abord et se révèle telle qu'elle est; et, 
en cela, elle se montre comme une propriété du tissu, bien 
nettement confondue avec la masse même du protoplasma 

LUY8. 5 
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amorphe qui en est doiii-, sous forme de contractilité vague, 
diffuse, sans qu'un él6ment spécial lui soit réservé, sans qu'une . 
cellule nerveuse sensitive soit encore existante *. 

Peu à peu, à mesure que les cellules vivantes se groupent 
et forment des agglomérations plus denses, les phénomènes 
de la sensibilité deviennent plus accusés, et bienlôt on les 
voit, poui-vus d'appareils spéciaux destinés à leur servir de- 
support, à condenser et à perfe):tionner leurs effets, se révéler 
dans les animaus supérieurs avec des qualités de plus en plus 
luxuriantes, pour arriver chez l'hjDmme , au dernier tûrme de 
leur longue évolution, à constituer ces manifestations si riches, 
si variées, si délicates, déflnies en bloc sous le nom de sensi- 
bilité morale. 

Nous allons, dans ce chapitre, suivre l'évolulion des processus 
de la sensibilité, depuis les phases les plus élémentaires sous 
lesquelles ils se montrent au début, jusqu'au moment de leur 
plus complet épanouissement chez l'homme. 

La sensibilité , disons-nous , dans ses révélations les plus 
simples, dans les organismes unicellulaires, apparaît tout d'a- 
bord sous une forme vague et indétcnninée ; cUe se rév«;l6 par 
cette aptitude fatale qu'ont ces proto-organismes à s'emparsr 
des substances qui flattent leurs affinités intimes et & fuir celles 
qui les blessent. Elle régie et gouverne la continuité des phéno- 
mènes purement trophiques de la vie des cellules \ 

Dans les végétaus, les phénomènes do la sensibilité prennent 
déjà des formes plus accentuées ; leur cycle n'est plus restreint 
à des opérations locales d'assimilation et de désassimilation sur 
place. 

Les cellules végétales, même lorsqu'elles sont agglomé- 
rées en petit groupe, sont déjà sensibles et impressionnables 
parles agents extérieurs; les vibrations calorifiques etlumi- 



1. Les naturaliste» noQs ont fait connaître des êlreB d'une organisation 
SI simple que leur corps entier o'eat form^ que d'une cellule ; tout leur 
développeinent, loufe leur eiiBteoce se trouvent renlermés dans des limites , 
■usai étroites; nous citerona en particulier les grégarines. (Frey. HûlologU 
«t hiiloMmit, page 74,) 

2. Les grégarines, qui se renconlrenl par troupe viTanle, parasite, dans 
le canal alimentaire d'insectes et d'autres animaui, bodI noa-seuletnenl 
dépourvues de bouche nuis même de cils vibratilea; ce sont de simples 
cellules avec naclSole appnrenl. (Harlmann. Conscience dos jiIanteB. Et- 
vu« ititnlifiqtti, juillet I8Ti, page tiîS.) 
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neuses leur produisent un certain effet, et, — cet effet est-il flat- 
teur pour telle ou telle de leurs affinités intimes, qu'on les voit 
insensiblement s'incliner dans le sens par lequel leur arrivent 
ces incitations ; elles se tournent automatiquement vers le soleil, 
3'éveillent avee lui lorsqu'il paraît, sommeillent lorsqu'il vient 
à disparaître, et présentent en un mot cette série de mouve- 
ments inconscients et gradués, eh vertu desquels elles tendent 
vers la réalisation de leurs satisfactions latentes *. 

Les botanistes ont décrit déjà ces curieux phénomènes do 
sensibilité végétale, en vertu desquels on voit les pétales de cer- 
taines fleurs se plisser la nuit et se déplisser le jour ; — les éta- 
mines de l'épine-vinette, sous l'action d'un léger attouchement, 
s'appliquer sur le pistil; —tes fleurs du nénuphar se cacher au 
fond -de l'eau en attendant le jour. Bien plus, on reste vraiment 
surpris d'étonnement lorsqu'on voit ce qui se passe chez les 
sensitives et qu'on est amené à constater comment ce curieux 
végétal (mimosa pudica) présente par lui-même toutes les ma- 
nifestations les plus délicates de l'impressionnabilité des êtres 
animés 2. 

Comme l'animal, il sent et réagit au contact des plus légers 
attouchements ; — comme lui, la lumière le met en liesse et lui 
fait développer son activité; — comme lui, il sent les inégalités 
de la température 3 ; — comme lui encore il est influencé et 

1. Les plantes qui attrapent les insectes sont sensibles aux attouche- 
ments; les plantes grimpantes discernent des points d'appui. La feuille de 
▼igné sent la lumière, vers laquelle elle s'efforce de tourner le côté droit, 
et chaque fleur sent la lumière, vers laquelle elle tourne la tête. La mimosa 
sent et réagit; il est d'essence de tout mouvement d'être précédé de sen* 
sibilité. (Hartmann. Loc. cit., page 625.) 

S. Des mouvements marqués s'effectuent chaque soir chez les végétaux 
à feuilles composées, comme le cytise ou le robinia faux-acacia ; on voit 
ces plantes chaque soir faire leurs nocturnes préparatifs : celles-ci replient 
simplement leurs feuilles, d'autres, plus prévoyantes, enveloppent prudem- 
ment leurs fleurs. Les grands lotus du Nil, les nénuphars de nos lacs 
retirent au fond des eaux leurs corolles soigneusement fermées, et il faut 
que le soleil revienne le lendemain illuminer la terre pour que la fleur 
endormie et frileuse consente à rouvrir ses pétales. 

I.e sommeil des plantes se trouve en rapport avec la lumière plus ou 
moins intense dont elles sont entourées, et, ce qui est plus concluant, des 
plantes fortement éclairées pendant la nuit, tandis qu'elles étaient à l'obs- 
corité pendant le jour, ont changé leurs habitudes au point de dormir le 
jour et de veiller la nuit. 

(Edmond Grimard. De la sensibilité végétale. Revue des Deux-Mondes^ 
année 1868, page 379.) 

8. Grimard. Loe, cit-, page 885. 
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frappé d'anesthésio par les inhalations jju chloroforme; — 
comme lui, enfin, son unité sensitive forme un tout complet; 
ses folioloa, aussi bien que ses radiciilles, sont reliées dans un 
consensus tellement iutime que, vient-il à subir l'action d'une 
cause irritative quelconque dans ses radicelles, ses folioles sont 
atteintes du m^me coup et sympathisent douloureusement avec 
leurs cellules sœurs des régions inférieures mises en émoi, — 
comme nous voyons la sensibilité, développée dans une région 
quelconque d'un animal, avoir un retentissement généralii.é 
dans tout l'organisme. 

Dans le rfegne animal, la sensibilité se révèle à ses débuts 
par des phénomènes tout à fait comparables à ceuï que nous 
venons d'esquisser. 

Là, sous forme de mouvements aniiboïdcs des globules 
blancs et des cellules pourvues de cils vibratiles, de contractiiiiô 
des cellules proloplasmatiques'.ellese montre sous, l'apparence 
de sensibilité purement histologique, et non pas encore sous 
forme de sensibilité appartenant à une individualité vivante et 
aulonome. 

Chez les protozoaires, les rhizopodes, certains polypes, elle 
s'accentue de plus en plus, et, par les opérations assez coni- 
plcxes sous lesquelles elle se manifeste, on constate combien 
ces proto-organismes du rogne animal sont pourvus d'énergiB 
vitale active, et combien la sensibilité géncralo se trouve inhé- 
renlo et combinée avec leur substance. 

Dans ces formes élémentaires de la vie animale tout d'abord 
les phénomènes de la sensibilité sont liés à l'esistence d'uno 
trarac organisée, ils sont segmentés en autant de cellules que 
renferme l'individu; ils esistenl d'une façon diffuse et vague, 
sans qu'il y ait encore un système spécial d'éléments anatomî- 
ques, destiné à leur servir de réceptacle approprié. 

Bientôt, quand on s'élève dans la série des êtres, des don- 
nées nouvelles s'iijoutuut aus précédentes, les phénomènes 88 
compliquent eu mémo temps qu'ils se perfectionnent , et l'ûO 
voit aloi-3, qu'à mesure que les organismes animaux se déve- 
loppent, que leurs agglomérations de cellules deviennent 
plus populeuses, il se fait entre elles tomme une sélectiou 
naturelle du travail physiologique & accomplir ; — les unes, 

1. Wund, PhyiMogie, p. S3. ' 
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douées de telle ou telle aptitude spéciflcfue, retienucot telle 
ou telle fonction, tandis que d'autres, douéoa de telle ou telle 
aptitude différente, se réservent pour telle ou telle autre. Pour 
Être mieux fait, le travail se divise. 

Cette division natui'oUe des forces vives de l'individu vi- 
vant, qui se répartissent aiuai eu différeats départements do 
sa suistance, constitue les premières ébauches du système 
nerveux. 

Il apparaîtbientôt comme un appareil de perfectionnement 
implanté dans l'oi-ganismo. C'est lui qui désormais, grand 
dispensateur de la sensibilité ca général, est destiné à colliger, 
à drainer toutes les sensibilités éparses, à régulariser leur 
cours, à les condenser dans ses réservoirs propres, à les épurer 
par la participation de sa substance, pour les faire jaillir sous 
Xorme d'incitations motrices, ou les transformer, comme des 
produits perfectionnés de son industrie propre, on matériaux 
Buhtils et quintesseaciés, destinés à concourir aux phénomènes 
intimes de la vie psycho-intellectuelle, 

Humble à ses débuts, lorsqu'il fait sa première apparition 
au milieu des tissus vivants, c'est tout d'abord sous forme de 
trois ou quatre cellules indépendan tes les unes des autres, ainsi 
que P. Leydig l'a signalé, que le systiime nerveux commence à 
apparaître i. — A un degré plus avancé, ces cellules sont réunies 
sous une enveloppe commune, un premier ganglion norveuï 
est ainsi constitué ; peu à peu le travail évolutif se complète ; à 
un ganglion s'ajoute un autre ganglion; ceux-ci se disposent 
bientôt sous forme de deux rangées latérales, lesquelles émet- 
tent à gauche et à droite des radicules plongeant dans les 
tissus ambiants, et bientôt, ces deux chaînes latérales venant 
à se rapprocher, se fusionnent l'une dans l'autm, et constituent 
ainsi une unité centrale, an axe autour duquel viennent pivoter 
toutes les radiations nervuuscs émergeant des régions péri- 
phériques. — En même temps un ganglion supérieur destiné 
h être le cerveau se développe, et en sa reliant à l'axe commun, 
devient en quelque sorte le couronnement de l'édifice qui s'est 
ainsi successivement perfectionné. 

Dès ce moment le système nerveux est constitué en tant que 
pouvoir central, destiné à condenser dans ses réseaux les inci- 
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tations sensilives, pour les transformer, par son action méta- 
bolique propre , en réactions motrices coordonnées. — Dès ce 
moment les forcée vives de l'organisme sont hiérarchisées et 
réparties d'une façon méthodique : le travail physiologique est 
régulièrement divisé ; tel groupe d'élémentâ est en rapport avec 
la sensibilité, tel centre avec la motricité, et tel autre avec les 
fonctions de la vitalité organique. 

La sensibilité se trouve dès lors nettement isolée dans les 
régions spéciales du système, nettement collectée dans les appa- 
reils particuliers, et, par cela même qu'elle est soutirée des 
régions périphériques, comme un fluide électrique, à l'aide des 
conducteurs nerveux, au profit des régions centrales, — elle 
devient ainsi une force mobile disponible, — transmissible à 
distance comme l'électricité dynamique. 

Une fois concentrée dans ces régions centrales du système, 
elle représente ainsi, avec tous les éléments divers qui la 
constituent, la véritable synthèse de toutes les sensibilités 
partielles de l'être vivant, et le véritable élément générateur 
de son unité sentante et vivante. 

Les phénomènes de la sensibilité chez les animaux supérieurs 
ne sont donc pas des phénomènes simples, constitués par la 
pure réaction d'un tissu en présence d'incitations extérieures ; 
ce sont donc des opérations complexes, hiérarchisées, de l'ac- 
tivité nerveuse qui nécessitent pour arriver à leur entière 
évolution la participation d'un grand nombre d'appareils suc- 
cessivement mis en réquisition. C'est sous ces états divers que 
nous allons successivement les envisager. 



\ 



CHAPITRE II 



EVOLUTION DU PROCESSUS DE LA SENSIBILITÉ A TRAVERS LES 

APPAREILS DU SYSTÈME NERVEUX. 
SENSIBILITÉ INCONSCIENTE. — SENSIBILITÉ CONSCIENTE. 



Le système nerveux se trouvant constitué ainsi que nous 
Tenons de l'indiquer par un axe central plongeant par ses 
racines latérales dans les tissus ambiants et couronné à sa 
partie supérieure par un ganglion le cerveau, doué d'une acti- 
vité propre, nous allons voir comment — les phénomènes de la 
sensibilité, existant par eux-mêmes à l'état de propriétés fonda- 
mentales histologiques, se comportent en présence des appareils 
'que le système nerveux met à leur disposition, — comment ils 
•s'incorporent avec lui, — comment arrivant sous forme d'inci- 
tation centripète, ils se réfractent dans ses réseaux et réappa- 
raissent en réaction centrifuge, par l'action propre des milieux 
nouveaux qui ont été mis en contribution, et comment — enfin 
dans les régions les plus élevées de leur parcours, ils arrivent 
■à jouer un rôle de premier ordre dans l'évolution des phéno- 
mènes intimes de l'activité psycho-intellectuelle. 

A partir des régions périphériques du système nerveux, qui 
îreprésentent physiologiquement les frontières de l'organisme, 
les impressions sensitives de toute provenance, implantées 
dans leurs réseaux sous forme d'ébranlements vibratoires, 
.suivent leurs voies naturelles vers les régions centrales. 

Les unes s'éteignent dans certains amas ganglionnaires 
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interposés, les autres s'avancent plus loin, s'éparpillent dan^ 
les régions grises de la moelle et se transforment, soit ins- 
tantanément, soit d'une façon plus ou moins prolongée, en 
réaction excito-motrice : ce sont des phénomènes de sensibilité 
inconsciente. 

Les autres enfin, douées d'une vitalité toute spéciale, pour- 
suivent leur parcours, convergent, s'élèvent jusqu'ausensorium 
et entrent en conflit avec les opérations psycho-intellectuelles 
dont elles constituent les aliments indispensables : ce sont 
des phénomènes de la sensibilité consciente auxquels elles don- 
nent naissance. 

Nous allons successivement passer en revue le mode de ge- 
nèse et de distribution de ces deux groupes spéciaux de contin- 
gents sensitifs. 



Sensibilité inconsciente. 

Les incitations sensitives inconscientes dérivent de deux 
ordres de plexus périphériques : 

1* Du plexus de la vie végétative du sympathique; 

2» Du plexus de la sensibilité générale et spéciale. 

Ces dernières naissent en commun avec les incitations desti- 
nées à remonter au sensorium^ seulement elles sont amorties 
en route et sont destinées dans l'intimité des réseaux de la 
moelle épinière à fournir les actions réflexes, (actions automa- 
tiques). 

1** Les incitations sensitives irradiées du plexus de la vie 
végétative, à partir de leur genèse ne se répandent que dans un 
rayon limité ; elles suivent les filets du sympathique qui se 
distribuent à l'infini dans l'organisme, et ne manifestent leur 
présence que par des phénomènes vaso-moteurs, caj^ables do 
modifier, d'une façon plus ou moins directe, certains réseaux 
de circulation locale. 

Cette catégorie spéciale d'impressions sensitives se condense 
dans des amas ganglionnaires propres qui représentent des 
petits centres locaux et les formules primitives des premières 
apparitions du système nerveux dans les espèces inférieures. 

Tantôt elles sont susceptibles de rayonner à distance, de tra-* 
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Tser ainsi plusieurs amas ganglionuaircs et de retentir jusque 
lans le réseau gris de la moelle dont elles provoquent ainsi la ■ 
mise en activité secondaire. — C'est ainsi quelasensibililé do la 'É 
muqueuse intestinale suscite la sécrétion des sucs destinés & H 
concourir à la digestion, — que la sensibilité de rutcrus, chargé ' 
du produit de la conception, amène le développement des ma- 
Imclles, — que dans les cas morbides, certaines sympathies 
'anormales sont provoquées et que l'on voit par exemple l'irri- 
tation delà muqueuse urétrale dans la blcnnorrhagic, avoir 
TiQ retentissement sur certaines surfaces articulaires, que l'ir- 
ritation de certains nerfs périphériques amène l'explosion des 
phénomènes tétaniques et de certaines convulsions dites ré- ] 
flc-ïos. 

Tantôt enfin, lorsque les régions périphériques d'où elle» * 
tirent leur origine sont vivement sollicitées et montées à la 
tonalité de la douleur, les incitations de la sensibilité devien- 
nent aptes à avoir une action plus pénétrante encore, à s'élever 
jusqu'au sensoriitm où elles sont perçues, etoù elles apportent 
en quelque sorte le cri d'un organe de la vie végétative ébranlé 
dans la constitution intime. 

En général, on peut dire qu'à l'état normal les impressions-' 
do la vie végétative sont complètement silencieuses et non per^ ( 
eues par le sensorium ; los rouages de la vie intime de la i 
machine humaine se meuvent sans bruit. Tous les hommes ! 
ignorent, excepté les médecins, qu'ils ont un cœur pourvu d'O" 4 
reiltettes, de ventricules, se contractant alternativement un 
[rand nombre de fois par minute, — un estomac qui sécràle un 

ic chargé de dissoudre les aliments azotés, — un pancréas, 

istinôpar son produit à agir sur les éléments gras, — des 
bres intestinales qui se contractent alternativement et font" 
progresser le bol alimontaiie, etc. — Tous ces phénomènes se** 
passontànotre insu, sans que nous en ayons la moindre notion, 
et — chose bien étrange, — ces faits qui nous intéressent le 
plus, sont cens que nous connaissons le moins ! 

Mais en est-il véritablement ainsi, et sommes-nous autorisés 
h penser que les différentes sensibilités qui sont en activité dans 
'intimité de nos tissus sont vraim3nt sans avoir une sorte do 

lyonnemeiit obscur sur notre sensorium analogue en cela à 
rayons sombres du spectre que nos yeux ne voient pas et 
qui ont pourtant une existcn'ce si l'éelle et si indubitable? 
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Cela ne me paraît pas probable, car, si l'on songe avec quellQ. 
instautanéité so dévoloppo une douleur viaairale, avec quellç 
neltelé cette douleur apparaît, lorsqu'un calcul s'engage dan» 
le canal cholédoque, lorsqu'un corps étranger eat introduit dans 
l'eslomac ou dans l'intestin dont il détermine immédiatement 
la contraction douloureuse, — on ne peut s'empôcher de songef 
qu'il y a des routes toujours perméables et toujours béante^ 
entre le sensorium et les régions de la rie végétativo, qu'il y » 
en quelque sorte une relation incessante entre ces doux pôlO| 
de la sensibilité, — et on arrive à reconnaître qu'il y a un aSUx:^ 
continu et inconscient à l'état normal des sensibilités partîellei 
de l'organisme qui s'acbemùient vers les centres, et qu'elles s'j^ 
amortissent en silence, sans y faire impression en y apportant 
une notion inconsciente de. tout ce qui se passe à la périphérie dm 
système nerveux. Ne voyons-nous pas quotidiennement le?. 
substances avec lesquelles nous sommes constamment en con- 
tact passer inaperçues par l'habitude, et ne laisser au sensoriuT* 
qu'une impression insaisie, telle que celle produite par l'air 
atmosphérique sur les voies respiratoires ? l'eau, le pain, qui 
sont si fréquemmenl-iïn contact avec notre muqueuse digC3tiv$ 
ne nous fournissent que des impressions obtuses, et cependant 
perçues et conscientes / 

Il est donc probable que si les nerfs sympathiques de la viç 
végétative à partir des régions périphériques forment un réli- 
culum continu dont les mailles convergentes se rapprochent dç. 
plus en plus des régions centrales, la sensibilité histologiqu* 
qu'ils soutirent des différents territoires des cellules au seia 
desquelles ils prennent leurs origines, suit les mêmes voiogi: 
naturelles, et que celle-ci est amenée à retentir jusque dans 1^ 
sensorium d'une façon discrète, obscure, il eat vrai, mais DéaD; 
moins réelle et permanente. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître dans cet aOlux dfr 
toutes les sensibilités éparsea de l'oi-ganisme venant apporter 
chacune au sensorium sa note sensible, cotte série d'élémenlfl 
générateurs, destinés à s'y implanter et à développer en nouslA, 
notion si intime do notre unité vivante, qui fait que nous nou»! 
sentons vivre dans toutes nos molécules organiques; elle o'e 
autre en elle-m5me, que la notion inconsciente de toutes là 
sensibilités partielles do l'organisme concentrées dans CQgrào^ 
réservoir commun. 
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2* Les impressions inconscientes excito-motrices naissent 
avec les impressions sœurs conscientes, des expansions termi- 
nales de tous les nerfs sensoriels et sensitifs. 

Confondues avec leurs congénères, elles gagnent les voies 
convergentes qui leur sont offertes, et s'avancent ensemble 
vers les régions centrales de Taxe spinal après toutefois avoir 
traversé la chaîne des ganglions rachidiens. 

Arrivées en présence des réseaux gris de Taxe spinal, elles sa 
diffusent dans ses mailles, suscitent Tactivité des régions grises 
postérieures, (qui représentent pour cet ordre dlrradiations 
comme un vaste sensorium communde la vie inconsciente,) et, 
sous forme de réactions motrices coordonnées s'exportent au 
dehoi-s en. courants centrifuges représentant ainsi la dernière 
phase d'un processus commencé dans les régions purement 
sensitives.' 

La sensibilité inconsciente excito-motrice transformée par 
Taction des cellules propres du sensorium automatique acquiert 
par cela même des propriétés nouvelles. 

Elle est emmagasinée, accaparée et condensée sur place au 
sein des appareils qui la reçoivent; — elle devient ainsi, sous 
cette forme nouvelle, apte comme un projectile encastré dans 
une arme de jet, à être transportée au loin, projetée à distance 
le long des conducteurs centrifuges irradiés de la moelle, 
véritables réophores destinés à favoriser sa dissémination et sa 
portée à longue distance, jusque dans les territoires des cellules 
les plus éloignés et les plus excentriques. 

C'est ainsi que sous forme d'incitations optiques inconscientes, 
elle dirige les différents mouvements de la rotation des globes 
oculaires, le jeu de la pupille, l'accommodation de la vue à 
diverses distances ; — qu'elle suscite dans la sphère des phéno- 
mènes auditifs les mouvements inconscients de la chaîne des 
osselets pour graduer alternativement le relâchement ou la 
tension de la membrane tympanique, — qu'elle concourt d'une 
façon si puissante aux mouvements complexes et si variés de 
la mastication et de la déglutition, — qu'elle préside à la sucôes- 
«ion des actes de l'érection et de réjaculation ; et — qu'en un 
mot, sous des formes variées, et sans que le sensorium inter- 
vienne, partout présente, partout active, elle concourt à la per- 
fection du sens auquel elle est accolée, favorise sa mise au 
point, gouverne le jeu de sa partie mécaoique, destinée à obte- 
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air le masimuin d'effet sensoriel, et devient ainsi le satoUite 

indispensable des impressions conscientes. 

C'est encore la sensibilité esçilo-motrice inconscionle qui est 
60us-jacente dans les différents processus des phÉiiomènes res^ 
piratoires, et cela pendant toute notre vie, depuis nos prcmiérea 
inspirations jnsf^u'à notre dernier soupir. 

Elle entretient le jeu des noyaux moleura de la région bub- 
baire, do ces foyei-s d'innervation centrale, d'où les muscles 
inspirateurs, les muscles cardiaques soTitirent leui- incessant 
principe d'action; — c'est elie qui se dépense à tout instant du 
jour et de la nuit dans l'activité continue de mystérieux labo» 
ratoires de la vie organiijue ; — c'est encore elle qui joue ub 
rôle si prépondérant dans la série si variée de nos mouvemente! 
de progression, — dans tous ceui des ciercices du corps, — 
dans les actions motrices, méthodiques, que nous perfectionnons 
insensiblement par le travail, pas l'attentiou soutenue, tels que 
ceux de la main pour tracer des dessins ou des caractères gr* 
phiques, et qui tout d'abord, conduits avec la participatioQ 
Ëciente du sensonum, arrivent insensiblement à s'exécuter p 
le seul enti'aînement des incitations de la sensibilité iaconi^ 
ciente. 

Ainsi donc, les phénomènes de la vie automatique, sou» 
quelque forme qu'ils se présentent s'exercent par eux-n 
on vertu de la transformation intra-spinale, d'une incitation 
incidente de la sensibilité réfléchie en réaction motrico et cela, 
sans que le sensorium soit en jeu, sans que la sensibilité coa&- 
ciente intervienne ; rien que par l'effet en retour de la miao e; 
activité d'un processus de la sensibilité inconsciente. 

Mais de ce que les phénomènes se passent ainsi en «pplr 
rence, de ce qu'ils se déroulent en dehors de la participatiott 
effective du sensoriiiîTî, faut-il en conclure qu'une fractioâ 
quelconque de ces mêmes incitations no rayonne pas aussi vei^ 
lui et ne s'y éteint pas en quelque sorte à l'état de rayons ot)a> 
curs? 

Il est Irès-vraisemblable qu'il se passe pour cet ordre spéci^ 
d'incitalion, ce que nous avons vu exister pour les impressiooBi 
de la vie purement végétative et qu'il y a vraisemblablement u 
rayonnement obscur de ces mémos impressions qui s'étcnt 
jusqu'au sensorium et qui lui transmet aussi la notion io- 
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oonsdente et vague de Inactivité de tel ou tel segment de notre 
système musculaire. 

81 le sensoriumj en effet, n'est pas directement actif dan^ la 
série infinie des actes moteurs qi^e nous accomplissons automa*- 
tiquement, néanmoins il ne reste pas complètement étranger 
aux opériitions qui se déroulent dans l'organisme; — s'il n'in- 
tervient pas pour régler le jeu de tel ou tel appareil directement, 
pour mouvoir par exemple le muscle crico-aryténoïdien d'une 
façon méthodique de façon à produire tel ou tel son laryngé, 
pour accomplir tel ou tel acte de motricité digitale quelconque; 
si la personnalité consciente ne sait discerner quels sont les 
ouvriers qui sont en jeu, elle a par contre, la notion exacte de 
l'opération en évolution, elle sait si l'ouvrage se fait, si la 
dépense musculaire nécessaire est accomplie. — Nous ne sen- 
tons pas nos muscles d'une façon nette et précise lorsqu'ils sont 
à l'état de repos, mais lorsqu'ils sont en activité, cet étatnouveau 
dans lequel ils se trouvent développe dans le sensorium une 
manière d'être nouvelle, de sorte qu'indirectement l^a sensibilité 
inconsciente excito-motrice, à Tétat dynamique, se répercute 
sur le Mnsorium et devient ainsi un élément nouveau destiné 
à se fondre dans ses réseaux. 



Sensibilité consciente. 

Lesûndtations sensitives, destinées à devenir conscientes et 
à entrer en conflit avec les phénomènes de l'activité psycho- 
intellectuelle , sont coUigées avec leurs congénères excito-mo- 
trices dans les plexus périphériques qui leur servent à toutes 
deux de région d'émission; à partir de là, reprises à l'aide 
des fUbres convergentes , elles s'acheminent vers les régions 
centrales de l'axe, se concentrent dans ces noyaux isolés de 
la couche optique et sont ensuite irradiées , ainsi que nous 
Pavons indiqué déjà, dans les dififérentcs régions de la péri- 
phérie corticale (figure 6, 9, 4, 14). 

Les phénomènes de la sensibilité consciente ont donc pour 
point d'émergence et pour première étape les régions périphé- 
riques du système nerveux. — C'est par les expansions ner- 
veuses terminales épanouies en réseau ouvert, en quelque sorte. 



78 LA SENSIBILITÉ DES ÉLÉMENTS NERVEUX 

h tout ce qui vient les ébranler, que le monde extérieur pénfetre 
et s'incarne en nous. Et pour cela que faut-il tout d'abord comme 
condition fondamentale et indispensable du phénomène ? — une 
faculté de réceptivité et d'impressionnabilité propre de la part 
de rélément nerveux ébranlé. 

Il faut, en un mot, qu'au moment où le réseau sensoriel 
reçoit l'incitation vibratoire, qu'il entre en participation directe 
à l'acte qui s'accomplit en lui. Il faut qu'il soit actif, qu'il 
acquiesce, qu'il s'érige en quelque sorte, et que par ime sorte 
d'assimilation vitale il convertisse l'incitation purement phy- 
sique en incitation physiologique, la vibration lumineuse par 
exemple en vibration nerveuse. 

C'est là, l'acte fondamental dont nous reparlerons ultérieure- 
ment et qui est le premier anneau de la chaîne des phéno- 
mènes sensitifs qui va se dérouler à travers le système ner- 
veux \ 

C'est, en effet, une vérité banale qui se révèle d'elle-même 
à la simple observation. — Tout le monde ne sait-il pas que 
la simple présence d'une incitation physique sur un appareil 
sensoriel ne suffit pas pour produire une impression cons- 
ciente et qu'il faut une participation active de la cellule sen- 
sorielle au mouvement vibratoire qui lui est communiqué? 
— Entr'ouvrez la paupière d'un homme endormi, c'est en vain 
que les rayons lumineux viendront s'éteindre sur sa rétine. 
Tout d'abord, il faudra un certain temps pour que les cellules 
nerveuses soient mises en éveil et entrent à l'unisson des vi- 
brations lumineuses qui les suscitent. — Pincez la peau d'un 
homme profondément endormi ; — dans les mômes conditions 
criez à ses oreilles. Môme apathie, même défaut de réaction ; 
l'incitation purement physique s'émoussera toujours, s*il n'y a. 
pas à la suite un phénomène pui^ment vital de sensibilité qui 



1. C'est ce phénomène qui a été parfaitement indiqué par Matbias Duvai» 
c Lorsque la rétine est excitée, dit-il, la perception n'est pas immédiate, 
elle retarde d'un temps très-court. Ce retard est dû à ce qu*il faut un cer- 
tain temps pour que se fasse la transformation du mouvement lumineux en 
mouyement nerveux; puis ce dernier mouvement met un intervalle de 
temps, intervalle excessivement petit, pour se propager jusqu'aux centres 
cérébraux le long du nerf optique ; enfin les centres de perception eux- 
mêmes ne s'ébranlent pas immédiatement. Ce retard serait de 1/50 à 1/30 
de seconde. » (Mathias Duval. Thèse d'agrégation, 1873, page 132.) 
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se développe et une sorte de préhension active do Taliment 
physique qui est offert à la cellule impressionnée *. 

On le voit donc d'après ce qui se passe ici dans cette pre- 
mière phase de Tactivité nerveuse, les réseaux sensitifs de tout 
notre être sont tous soit isolément, soit simultanément, mis en 
vibration suivant leurs tonalités différentes. Ils deviennent 
ainsi comme de vastes surfaces vibratoires dont les oscillations, 
enregistrées au fur et à mesure qu'elles arrivent, sont inces- 
samment transmises à l'autre pôle du système, et ressenties 
dans le sensorium d'une façon concordante. C'est un travail 
continu, régulier, impératif, qui s'accomplit à tout instant, des^ 
régions périphériques vers les régions centrales du système, et 
cet appel non interrompu, parti incessamment du monde exté- 
rieur, est tellement nécessaire, tellement la condition obliga- 
toire de toute activité cérébrale, que celle-ci cesse de s'exercer 
du même coup, lorsque ses voies d'alimentation au dehors 
viennent à être interceptées (perte de connaissance , sommeil^ 
léthargie) — comme nous voyons les phénomènes de l'héma- 
tose cesser lorsque l'air atmosphérique cesse brusquement d'ar- 
river jusque dans l'intimité des voies respiratoires. 

1. La participation de Pélément sensoriel à Tébranlement extérieur n^est 
elle-même qu'une sorte de phénomène fugitif ayant une durée passagère. 
Lorsque la durée de rimpression est trop prolongée, qu'elle dépasse lés 
limites physiologiques, elle amène la période de fatigue de l'élément récep- 
teur et cesse de produire des effets. Ainsi la sensibilité de la rétine 
•'émousse rapidement; lorsqu'on regarde, par exemple, un rond blanc sur 
une masse noire pendant un temps prolongé, si l'on regarde ensuite une 
Buasse blanche, on croit y voir un point noir^ la rétine étant devenue iQ- 
sensible au blanc. 



CHAPITRE III 



PROPAGATION I^TRA- CÉRÉBRALE IDES PROCESSUS DS 

LA SENSIBILITÉ. 



Les impressions sehsitives poursuivant leur cours "sont, ainsi 
que nous l'avons indiqué déjà, condensées dans les amas de 
substance grise des"" couches optiques. 

Ces amas de substance grise, représentent donc, au point de 
vue de Téconomie générale du système nerveux, une sorte de 
point de convergence commun, de carrefour et Tavant-demière 
étape où viennent se réunir les impressions du monde exté- 
rieur avant d'être irradiées vers les régions périphériques cor- 
ticales. 

Mais au point de vue de ces différents ordres d'éléments 
sensitifs qui viennent affluer aux noyaux gris des couches 
optiques, celles-ci, en môme temps qu'elles les reçoivent dans 
leur masse , leur donnent un territoire isolé , — si bien que 
cette division du travail physiologique dont nous avons vii« 
déjà un échantillon dans révolution progressive du système 
nerveux, se trouve recevoir encore ici une nouvelle confirma- 
tion, puisque nous voyons les phénomènes de la sensibilité 
86 diviser, ainsi que la lumière blanche, en faisceaux isolés 
et chacun de ces faisceaux avoir lui-même un appareil récep- 
teur spécial lui étant exclusivement réservé. 

C'est ainsi que les impressions purement sensitives ont un 
noyau central où elles sont isolément condensées (9 fig. 6), — 
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îçu'il en est de môme pour les impressions optiques, olfactives, 
acoustiques, et qu'enfin les incitations de la vie végétative trou- 
vent aussi un territoire de cellules spécialement appropriées à 
leur réception ; — de sorte que, à mesure que les processus de 
la sensibilité se perfectionnent, en pénétrant plus profondé- 
ment dans rintimité du système nerveux, nous voyons que, 
du mlême coup, ils se segmentent, se divisent en faisceaux 
élémentaires^ doués chacun de propriétés spécifiques dissem- 
blables, et cependant réunis entre eux par des liens com- 
muns de leur genèse et de leur évolution. 

A partir de leur irradiation à Taide des fibres blanches céré- 
brales dans les différents départements àe la substance corti- 
jcale, les mêmes phénomènes de division du travail se repro- 
duisent encore et, on peut le constater directement, les régions 
où s'opère la dissémination des impressions auditives sont dif- 
férentes de celles où s'opère la dissémination des impressions 
olfactives et visuelles, etc., etc. Si bien que chaque région isolée 
du cerveau est à môme de travailler isolément et de développer 
.ainsi ses énergies spécifiques (voir fig, 6, 4, 9, 14, et fig. 5, 
7, 8, 10). 

Une fois que les incit^itions sensitives, quelles qu'elles soient, 
ont été dardées dans l'intimité des réseaux de la couche corti- 
cale, elles y trouvent encore des appareils nerveux tout pré- 
parés, sensibles, disposés à les recevoir, à les absorber, et à 
B'associer ainsi aux divers processus en évolution. 

Nous avons en effet indiqué déjà cette disposition si remar- 
tpxable des cellules de la corticale (voir fig. 1), disposées en 
zones isolées, stratifiées comme les couches de l'écorce ter- 
restre, et constituant ainsi un réticulum continu, dont toutes 
les molécules solidaires sont aptes à vibrer à l'unisson, et à 
propager les ondulations nerveuses soit dans le sens de sa pro- 
fondeur, soit dans le sens de sa latéralité. 

D'autre part, ces myriades de cellules nerveuses, agglomé- 
rées en un tout continu dans les régions sous-méningées de 
la corticale, sont elles-mêmes essentiellemçnt sensibles; -^ 
elles sont vivantes, — impressionnables et douées au plus haut 
degré de cette vitalité qui caractérise les éléments nerveux; 
aussi — lorsque l'ébranlement du monde extérieur transformé 
par l'action métabolique des couches optiques, vient à retentir 
au milieu d'elles, elles s'ébranlent à leur tour et entrent, en 

LUYS. 6 
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quelque sorte, en éréthisme, comme les plexus périphériques 
Tout fait lorsqu'ils ont été ébranlés pour la première fois par 
Tincitation extérieure i. 

C'est ainsi que lès incitations sensîtives suscitent l'activité 
propre des éléments de la corticale, que ceux-ci entrent en jeu 
et que le processus sensitif, comme une force qui se transforme 
sans cesse, perd peu à peu son caractère primordial, à mesure 
qu'il avance et qu'il entre dans un territoire nouveau. 

On voit donc combien les processus de la sensibilité se 
transforment insensiblement en s'incorporant de plus en plus- 
à l'organisme et, comment, — débutant à l'état de simples 
ébranlements physiques, ils finissent par devenir, au dernier 
terme de leur long parcours, une incitation vivante, de plus- x 
en plus animalisée et spiritualisée par l'action propre des mi- 
lieux divers qu'ils ont mis successivement en action. Et en 
cela, ils sont tout à fait comparables à ces phénomènes physi- 
ques en vertu desquels nous voyons les rayons lumineux, qui 
passent à travers nos instruments d'optique, subir eux aussi, 
l'influence modificatrice des milieux qu'ils traversent, — se 
concentrer, — se réfracter, — se diffuser inégalement en élé- 
ments secondaires, pour, en dernier lieu — se présenter à notre 
sensibilité visueUe, perfectionnés, épurés, diaphragmes, et 
avec leur maximum d'effet. 



Genèse de la notion de la personnalité et de la sensibilité 

morale. 



Les processus de la sensibilité n'ont pas exclusivement pour 
but la transformation des excitations extérieures; ils contri- 
buent d'une façon bien plus efficace à des opérations d'une 
grande déUcatesse, et qui ont pour but de concourir à la 
genèse de la notion de notre personnalité intime. 

C'est en effet aux dépens de la mise en activité de la sen- 
sibilité diffuse dans les différentes régions de l'organisme, de 
la sensibilité végétative aussi bien que de la sensibilité excito- 
motrice, que cette notion s'engendi»e, qu'elle se développe 

!• Voir Récit des expériences de Schiff, page 60» 
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et se maintient toujours active et toujours vivante en nous. 

Il suit en effet, comme conséquence naturelle de ce que 
nous avons indiqué déjà, que — to\it ce qu'il y a de sensible 
en nous, toute fibre qui s'ébranle, — tout plexus sensoriel qui 
entre en éréthisme, produit un ébranlement qui se concentre 
dans les réseaux de la corticale et trouve dans leur intimité 
Tin vaste réservoir commun, le véritable serisoriufn commune 
dans lequel toutes les incitations collectées à la périphérie vont 
isolément s'amortir. 

Que résulte-t-il donc, au point de vue.des réactions secon- 
daires de ce sensorium, de cette concentration générale de 
toutes les sensibilités diffuses de l'organisme dans ces réseaux ? 

n en résulte ce phénomène bien naturel, que toutes les 
sensibilités des régions périphériques du système nerveux, 
soutirées de l'intimité de nos tissus, de nos chairs, de nos 
muqueuses, de nos viscères, de tout notre être en un mot, et 
conduites à l'aide des filets nerveux convergents, comme le 
fluide électrique sur les fils qui le transportent au loin, se 
trouvent fatalement acheminées vers les régions centrales du 
système, vers le sensorium commune^ où elles sont simul- 
tanément réparties; et que ces régions mères du sensorium 
représentent à l'autre pôle, en quelque sorte, les foyers con- 
jugués sensitifs des régions périphériques en émoi. 

Toutes ces sensibilités, quelle que soit leur provenance, 
sont donc physiologiquement transportées dans le sensorium 
et y trouvent une région symétrique qui vibre à l'unisson 
de leur tonalité périphérique; si bien que, fibre à fibre, élé- 
ment sensible à élément sensible, tout notre être sensitif, toute 
notre personnalité sentante, en un mot, est conduite, trans- 
portée en bloc, comme une série de com^ants isolés, dans les 
réseaux du sensorium commune ^ 



1. La conductibilité et la dispersion de la sensibilité dans le sensorium, à 
l'aide des fibres nerveuses, est tellement réelle que, cbez les amputv?s, 
alors qu'une irritation vient à envahir le moignon et à intéresser les nerfs 
sensitifs, elle se réveille immédiatement et développe dans le sensorium 
d'anciennes impressions posthumes. Ce n'est pas seulement l'état des nerfs 
sensitifs endoloris que Tamputé ressent, c'est aussi une portion de lui- 
même qui ressuscite dans le sensorium, grâce à la persistance des con- 
ducteurs qui Daguère lui servaient de support, et dans laquelle cette por- 
tion sensitive de sa personnalité était incarnée. (Voir Muller, Physiologie^ 
tome I, page 598, sensations éprouvées par les amputés.) 
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C'est là que nous sommes représentés en détail, c'est là que 
tous nos éléments sensitifs se condensent, — se fusionnent 
— et s'anasWmosent — en une inextricable unité, unité qui 
n'est elle-raôme que l'espression de la solidarité des réseaux 
nerveux sous-jacents. — C'est là, en un mot, que se trouve 
Opérée la synthèse de toutes nos sensibilités éparses, réunies 
sur un espace limité et cependant fidèlement reproduites; — 
c'est là que notre personnalité vit et sent. 

n se passe ici, grâce à la conductibilité des incitations seu- 
sitives, grâce à l'intervention du système nervetiï, qui repré- 
sente dans l'acception la plus vraie un véritable appareil de 
perfectionnement implanté dans l'organisme, quelque chose de 
tout à fait comparable à ce que nous voyons dans le jeu d'une. 
chambre noire — alors que, sur un écran qui représente une 
surface plane limitée, nous assistons à la projection des images 
du monde extérieur, — Les verres grossissants de l'objectif, 
lesmilioux interposés ont conduit, dirigé les rayons lumineux 
do telle sorte que ceux-ci se présentent étalés à nos yeux 
sur un espace limité, avec toutes leurs gradations de teinW 
et de coloris, et avec les rapports qu'ils avaient dans la nature. 

C'est le monde extérieur qui est projeté à distance, et con- 
duit dans une autre région que celle d'où il dérive, comme 
les incitations sensitives de l'organisme sont soutirées, con- 
densées et transportées à distance par les appareils nerveux, 
qui les projettent dans le sensorium et leur permettent ainsi 
de se grouper suivant leurs afiinités naturelles. 



De ta. sensibilité morale. 



A partir du moment où les impressions péripbëriques 

dispersées dans les réseaux du sensorium, — à partir du mo-' 
ment où la cellule cérébrale est sollicitée, une nouvelle série de 
phénomènes se développe; ce sont les réactions spontanées 
des éléments du sensorium en émoi qui se mettent à l'unisson, 
vibrent — et entrent en éréthisme à la suite de l'arrivée de 
l'impression estérieure. 

Il se passe à ce moment un phénomène tout à fait aem- 
Wablû a celui qui a eu lieu dans les régions 



m»- 
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lors que les plexus sensoriels ont été inopinément ébranlés. 
• Ce n'est pas à froid et passivement, que ce conflit se passe et 
que la transformation de l'impression incidente sensorielle 
en incitation psychique a' opère. — Ces milliers de cellules 
cérébrales du sensorium commune qui sont inopinément 
mises en éveil, acquiescent aussi à leur manière ; elles réagis- 
sent d'une façon spécifique; — et, aussi bien qao les cellules 
làrtenaires situées aux antipodes dans les plexus sensoriels, 
réagissent dans le sens suivant lequel leurs affinités 

ilimes ont été touchées, et, — suivant que l'incitation a flatté 
blessé leurs sympathies profondes, — elles sont agréable- 

lent ou désagréablement impressionnées. 
Il y a donc à ce moment une phase nouvelle qui apparaît 
processus de la sensibilité, un élément nouveau qui 

.tre en jeu, qui parle, qui s'émeut, c'est la sensibilité propre 
éléments du sensorium, l'émotivité qui se dégage de la 

ibstance corticale, et cela d'une façon fatale, involontaire, 

.tomatique, par la simple mise en éveil des propriétés élé- 

ienlaires des régions intéressées. — Ne savons-nous pas tous, I 
.e nous n'acceptons que trop passivement les incitations qui 

lous ébranlent, et combien nous ne sommes jamais libres do 

intir ou de ne pas sentir les impressions du dehors? 

Ce champ de sensibilité, qui s'émeut alors maigre nous, ces 
réseaiix du sensorium commune, qui renferment eu eux- 
mêmes toutes les sensibilités diffuses de l'organisme, repré- 
sentent donc une sphère d'activité nerveuse en éréthisme, 
toujours vivante, toujours sentante, au sein de laquelle notre 
personnalité tout entière vibre et se nourrit. — C'est là, dans 
ce mystérieus réduit, qu'elle entre en perpétuel conflit avec le 
perpétuel mouvement des opérations de la vie cérébrale; — 
c'est là qu'elle rencontre, suivant la nature des incitations, 
8C9 satisfactions intimes et ses douleurs profondes, — les élans 
passionnés qui l'exaltent, les angoisses qui la dépriment; — 
c'est là que vibrent les cordes sensibles de l'être humain, qui, 
alternativement tendues et relâchées, expriment les tonalitéa 

.verses des émotions qui l'ébranlent. 



. B.vec intËrât lea pages i^ue Gulatain k couiaor^es k ce sujet, 
cammenl ïl a preiBanti l'i^volutïon phjsiaJagîque des pbéao- 

ttiftnea que nous décthoat scluellement (GuUlain, t. II, le;ana sur le* 

Phrâlioptthii, page 12). 
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Les phénomènes de la sensibilité morale, conçus, ainsi que 
nous venons de le faire, comme une synthèse purement phy- 
siologique de toutes les activités nerveuses, se résument donc 
en une série de processus réguliers de l'organisme qui s'exécu- 
tent à ses dépens, et résultent des consensus harmoniques dé 
toutes ^63 parties. 

Ils présentent ces deux particularités très-significatives, qui 
leur donnent une importance do premier ordre dans l'en- 
semtle des actes de la vie cérébrale : 

1» D'une part ils sont entretenus et vivifiés aux dépens des 
incitations anciennes ; — ils vivent de souvonira accumulés et 
sans cesse reviviscenta ; 

2" Et d'autre part, ils sont sollicités et tenus on éveil par 
l'intervention des régions intellectuelles avec lesquelles ils sont 
en perpétuel conflit. 

1" Ainsi, tandis que les réseaux périphériques ne sont doués 
que d'une force coercitive restreinte pour retenir les vibrations 
extérieures qui les ont mis en activité, les éléments cérébraux 
au contraire ont cette puissance portée à un très-haut degré. — 
Ils peuvent, ainsi qnc nous le verrons plus loin, emmagasiner 
les impressions qui les touchent, comme les corps phosphores- 
cents, les plaques de collodion emmagasinent les radiations 
solaires, et conserver par une sorte de phosphorescence orga- 
nique, pendant un temps plus ou moins prolongé, la trace des 
éléments qui les ont plus ou moins sollicités. 

Que résuUe-t-il de la mise en éveil de cette nouvelle pro- 
priété au point de vue du procossus de la sensibilité? 

C'est qu'une fois qu'une incitation s'est produite dans le 
sensoriiim, une fois qu'elle s'y est incarnée avec un coeffi- 
cient spécial de plaisir ou do douleur, — elle s'y maintient 
comme une lueur phosphorescente, et se survit à elle-mâme 
comme un souvenir posthume. 

Qu'un objet, qu'une personne ait sollicité en nous un mou- 
Tement d'expansion, de joie, dans notre sensorium, lo souvenir 
de la joie perçue survivra, et sera sollicité par le souvenir de 
l'objet ou de la personne qui aura provoqué ce mouvement do 
satisfaction. — De même, dans un ordre d'idées inverse, le 
souvenir d'une injure, d'une injustice, d'une douleur moral» 
persiste eu nous, et se rattache à la personne ou à l'objet qui 
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«en a^été la cause, — rémotion est tellement liée à ce souvenir, 
qa'il suffit d'y penser pour faire naître en nous un moavement 
désagréable. 

Nous savons tous quMn nous reportant volontairement par 
l'esprit au spectacle des scènes déchirantes aijjquelles nous 
avons assisté» ces- souvenirs évoquent en nous des émotions 
contemporaines de l'époque où elles ont été perçues ; nous 
savons aussi combien — les jours anniversaires des douleurs 
privées et de deuil public ont un retentissement profond sur 
toute notre sensibilité intime. 

On peut donc dire que la sensibilité morale s'engendre par 
le fait de l'arrivée et de la persistance des impressions dans le 
^en^OTxuTfi ; — c'est un phénomène de mémoire, la mémoire 
du cœur, comme on dit, qui vit, se développe en nous, et ne 
se soutient qu'aux dépens des émotions anciennes, lesquelles 
toujours plus ou moins reviviscentes, sont toujours vivantes et 
toujours aptes à opérer un retentissement sympathique sur 
les réseaux sensitifs de notre personnalité intime. — La sen- 
sibilité morale se trouve donc devenir le résumé de toutes nos 
joies et de toutes nos souffrances et le lien sympathique qui 
xattache nos émotions présentes à nos émotions passées. 

2® Là sensibilité morale trouve encore dans l'intervention 
de l'activité intellectuelle une puissance nouvelle qui la suscite, 
l'active et l'entretient dans un perpétuel état d'éréthisme. 

C'est, en efifet, un phénomène des plus intéressants que de 
Toir le rôle considérable que joue l'intellect dans l'évolution et 
le maintien à l'état de verdeur de notre sensibilité intime. 

• Si notre sensibilité dans les réseaux du sensorium trouve 
une existence propre, on peut dire qu'elle n'est éclairée, di- 
rigéQ, éduquée, que par la participation directe de l'intellect à 
ses manifestations; — sans l'intervention de l'intelligence, 
notre sensibilité avec toutes ses richesses ne serait qu'une force 
brute, inerte, diffuse et complètement indisciplinée. 

Ce sont en effet les forces de l'esprit, toujours actives sous 
forme de discernement, qui nous font réfléchir sur le choix des 
•choses ou des personnes qui ont plus ou moins touché notre 
sensorium. C'est parce que nous avons l'expérience acquise de 
certaines personnes, de certaines choses que nous pouvons leur 
donner notre confiance. Choisir nos relations nos amitiés, et 
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faire ainsi couramment le diagnostic répété des hommes et des 
choses, est une opéra ton toute intellectuelle gui éclaire doa 
lueurs de notre raison les élans trop souvent involontaires de 
notre sensibilité naturelle. 

C'est encore en vertu de la même participation intime de 
l'intelUgouce aus actes de notre Tie sensitive, qu'à propos d'une 
lecture, d'un mot, d'un son, d'une apparition, toutes les régions 
émotives de notre être sont subitement ébranlées d'une façon 
agréable ou désagréable. 

Quand je reçois une dépfiche télégraphique, une nouvelle 
subite qui Jette en moi le trouble et la consternation, quand 
une lecture d'un auteur comique développe en moi l'hilarité, 
c'est encore l'intervention directe de l'esprit et de l'esprit seul 
qui suscite et développe ces clans de tristesse et de joie de ma 
sensibilité morale. — C'est parce que je comprends, — parce 
que mon esprit travaille, — qu'il interprète immédiatement la 
valeur des caractijres écrits, que je me souviens que chaque 
mût exprime une pensée, détermine un sentiment d'une tonalité 
quelconque. C'est donc toujours l'esprit actif et présent qui, 
à propos d'une incitation estérieure subite, se met en éveil et 
fait surgir dans le sensorium des émotions appropriées aux si- 
gnes extérieurs que ceux-ci symbolisent i. 

Dans la même série de faits, quand en paya étranger, par 
exemple, je salue avec émolion l'apparition du pavillon na- 
tional, qui se déploie devant moi comme un symbole de la pa- 
trie absente, est-ce que je ne fais que d'y voir un lambeau d'é- 
toffe multicolore ? 

Evidemment non. — Il y a à ce moment une série de sou^ 
venirs enchaînés gui s'éveillent en moi; — je songe involon- 
tairement à tout un passé de gloire, d'honneur et de dévoue- 
ment qui se déroule dans ces plis, et à la solidai'ité patriotique 
qui mo rattache à ceux qui le défendent; — et, d'idées en 
idées, de souvenirs en souvenirs, — d'émotion en émotion, — 
tous les éléments de ma sensibilité morale, mis en éveil à la 
vue d'une simple impresaion physique, d'an symbole exté- 



1. Ces conneiiona des régions intellectuelles avec lea rpgioiiB de l'^mo- 
tïvité sont lellement intimes que dans les râvea, aiurs que les régions îD' 
tel le et uel Isa, livrées i. leur acliïité automatique déchaînée, engendrent les 
conceptions lea plus bizarres, on est quelquefois saisi d'impreasïoBS de 
terreur aubitc, et bouleverse à la suite do certaicea apparitions terriSaates. 
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rieur, — s'ébranlent les uns à la suite des autres, parce que 
ce symbole extérieur a éveillé dans les régions de l'intelligence 
des idées anciennes, des souvenirs nationaux. 

C'est ainsi donc, que l'activité des régions intellectuelles 
suscite et entretient incessamment en nous la sensibilité mo- 
rale dans un état d'éveil permanent et que, — à tout instant 
lu jour, dans ce travail incessant de toutes nos activités men- 
tales, c'est l'esprit présent partout qui veille à tout, qui coor- 
donne les souvenirs, règle les élans de la sensibilité, les pro- 
voque, et devient ainsi le frein naturel qui la maintient, autant 
que faire se peut, dans les limites de la droiture et de la 
raison i, — et cela est si vrai, l'énergie de la sensibilité morale 
est tellement liée à l'énergie des facultés intellectuelles que 
lorsque celles-ci sont atteintes, — fatalement la sensibilité 
morale est en défaillance. Que de fois ne constate-t-on pas, en 
effet, combien chez les vieillards en démence, dont les facultés 
intellectuelles sont déjà considérablement amoindries , les 
élans de la sensibilité morale sont du môme coup amortis 
et plus ou moins profondément lésés ! 

1. C'est cette participation directe de l'activité intellectuelle aux phéno»^ 
mènes de la sensibilité proprement dite qui fait que les dififérentes ma- 
nières de sentir varient chez les individus suivant les diffc^rents degrés de 
leur culture intellectuelle, leur genre de vie, et les conditions d'organisa- 
tion héréditaire qu'ils peuvent présenter. — L'homme cultivé sera ému par 
des spectacles différents de ceux qui plaisent à des hommes incultes et 
grossiers; les raj£nés de l'esprit ont des délicatesses de sentiment et de» 
jouissances à part qui sont inconnues du vulgaire. 



CHAPITRE IV 



PERTURBATIONS DB LA SENSIBILITÉ 



De la douleur physique. 

Les processus de la sensibilité, comme tous les phénomènes 
de l'activité vitale, sont susceptibles de s'abaisser et de s'exalter 
tour à tour, et de présenter des oscillations maxima et minima, 
dans l'intervalle desquelles se trouvent comprises leurs p'ériodes 
moyennes. 

Ainsi, lorsque la sensibilité est anéantie sur place, lorsque 
les tissus histologiques sont frappés d'une sorte de torpeur 
locale, ce sont des phénomènes d'anesthésie qui se présen- 
tent ; — lorsqu'au contraire, ce sont des phénomènes inverses 
qui ont lieu, lorsque c'est la vitalité histologique qui monte 
de plusieurs degrés, arrive à l'état d'excitation cellulaire et 
que les éléments nerveux s'élèvent à une phase d'éréthisme 
continu, — ce sont alors des manifestations de l'hypéresthésîe, 
de la douleur qui éclatent. — Dans ces deux cas, ce sont 
toujours des phénomènes de la sensibilité intime des éléments 
nerveux qui sont en jeu et qui de zéro, en quelque sorte, s'élè- 
vent à cent degrés. 

Les processus de Tanesthésie et de la douleur paraissent 
se développer comme tous ceux de la sensibilité normale, en 
dehors de l'existence d'un réseau neryeux qui les supporte, par 
le simple fait de l'existence d'une cellule apte à vivre et à sentir. 
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, Il est ceftain en effet que chez les sensitives, la sensibilité 
s'émousse'et s'affaiblit sous l'influence de certaines conditions 
spéciales ; le chloroforme la met dans Timpossibilité de réagir. 
Certaines substances narcotitjues semblent aussi avoir une action 
stupéfiante sur la sensibilité de certaines plantes. Il est certain 
encore que la sensibilité des végétaux est pervertie lorsqu'ils sont 
contrariés dans leur évolution naturelle, et qu'ils ne trouvent 
pas dans les assolements qui leur sont fournis, les conditions 
favorables à leur nutrition physiologique; il est certain qu'ils 
souffrent aussi, coinine on dit vulgairement, et que leurs tissus 
sensibles, impressionnables aux agents extérieurs, ont à comp- 
ter soit avec les traumatismes, soit^ avec les ennemis de toute 
sorte du règne animal, ou du règne végétal, qui sous forme de 
parasites, d'oïdium, de phylloxéra, eta, etc., s'implantent sur 
eux, les attaquent jusque dans leurs racines, jusque dans les 
sources de la vie, et leur font subir les mêmes calamités que 
nous voyons sévir ,chez les individus du. règne animal. 

La douleur, par cela même qu'elle exprime un^acte purement 
vital, inhérent à toute cellule vivante, aussi bien aux cellules 
végétales qu'aux cellules animales, est donc la traduction 
physiologique d^ la sensibilité propre de cette même cellule 
aux prises avec le milieu ambiant qui Timpressionne péni- 
blement. Elle existe là où il y a une cellule apte à '^ivre, apte 
à sentir, et en dehors de Texistence de tout élément nerveux. 
— Entré la simple irritabilité histologique d'un clément ana- 
tomiqu^ quelconque, laquelle est la forme rudimentaire sous 
laquelle elle se présente tout d'abord, et les expressions les 
^plus exquises que la sensibilité revOt dans les êtres supérieurs, 
il n'y a que des degrés, en nombre successivement croissant, . 
de vibrations sensitives qui en marquent les différentes moda- 
lités. 

De même que l'on voit une tige métallique, placée dans une 
fournaise ardente, s'échauffer peu à peu, et, — à mesure que 
les ondulations du calorique deviennent de plus en plus fré- ^ 
quentes, passer successivement des nuances du rouge vif au 
rouge sombre, au rouge blanc, et développer à mesure qu'elle 
s'échauffe, de la chaleur et de la lumière ; de même les cel- 
lules sensitives vivantes, en présence des incitations qui les 
sollicitent, s'exaltent progressivement au point de vue do 
leur sensibilité intime, entrent en période d'éréthisme et, à 
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un certain nombre de vibrations, dêga.Qent de la douleur 
comme espressiou physiologique de celle même sensibilité 
sui'chauffée au rouge blanc. — Cela est ai vrai, les phéno- 
mènes de la douleur sont tellement un acte de réaction vitale, 
qu'il faut qu'il y ait non-aeiilement l'éveil de la sensibilité 
pour qu'elle se produise, mais encore uue certaine dose de sen- 
sibilité en disponibilité. Là où le, réseau nervens est torpide, 
anesthésique, la douleur est incapable de se développer. — Ne 
souffre pas qui veut ; poiu' souiTrir, il faut sentir. 

Tous les médecins savent combien la peau des hystériques 
présente de curieux phénomènes à cet égard ; — vous pouvez la 
pincer, la piquer, appliquer à sa surface des corps en ignilion, 
les malades ne sentent rien , si co n'est seulement le simple 
contact du corps qu'on y applique ; leurs réseaux sonsitife, 
frappés d'une sorte de torpeur, sont incapables de s'ériger, do 
s'échauffer et de dégager de la douleur. 

Dans la pratique de l'anetthésie locale, n'arrive-t-on pas à 
produire un état analogue des plexus sensitifs et à enrayer 
l'évolution de la douleur ? 

Là où l'agent anesthésique est appliqué, il agit localement 
sur la sensibilité propre des nerfs de la région ; — il les refroidit 
en quelque sorte, les empâche de s'échauffer au point de vue 
de la production des vibrations dolorifères en excès, et les 
maintient dans les tonalités basses do la sensibilité générale; 
— les régions anesthésiées, en effet, cessent de dégager de la 
douleur, alors quelles sont encore conductrices des impres- 
sions sensitives. ' 

La douleur n'étant que l'expression de la sensibilité histolo^ 
gique des éléments nerveux montée à un taux extra-physio- 
logique, on comprend comment, éiant toujours identique avec 
elle-même , au point de vue de sa genèse , elle puisse se 
révéler d'une façon différente suivant la nature diffcrenle du 
plexus nerveux mis en émoi. 

Ainsi la douleur se présente sous des modalités variées sui- 
vant qu'elle affecte tel ou tel plexus sensoriel. — Si c'est la 
rétine qui est en jeu, on sait que lorsqu'une lumière est trop 
intense sa sensibilité est développée à l'excès et am^nc on 
retentis^icment excessivement pénible pour le sensorium; — 
il en est de même pour les norfs acoustiques, alors que dea 
sons violents, stridents, viennent à contusionner leur sensibi- 
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Fjzté intime. — Les plosus olfactifs, gustatifs, ont aussi leurs 

souffrances propres et tout le monde sait comhiea le contact 

des substances acres, araères , combien celui des émanations 

fétides affecte d'une façon douloureuse les i-éseaux sensoriels 

(qui sont mis en jeu; enfin quand ce sont nos viscères qui sont 
intéressés dans leurs éléments sensitifs, nous savons tous qu'ils 
crient à leur manière vers le sensorium, qu'ils révèlent leur 
fiouffranco d'une façon propre, et que les manifestations de la 
douleur varient suivant les tissus intéressés, les régions enva- 
ïjies, qu'en un mot la séméiologio de la douleur, au point de 
Tue de ses caractères et de ses modalités variées, a une physio- 
nomie spéciale que tous les médecins savent apprécier. 

Si maintenant nous passons à l'examen des processus de la 
douleur dans les régions centrales du système nerveux, nous 
allons voir comment ils se développent d'une façon semblable 
à celle que nous venons d'exposer, et comment les réactions 
morbides du sensorium suivent paraUèlemeut le mode de réac- 

ttioD morbide les régions périphériques. 
Les plexus ilu sensorium, au sein desquels se diffusent les 
impressions seî)sitives, sont normalement insensibles, comme 
nos nerfs en aci:vité, qui transmettent et travaillent en silence 
les impressions sensorielles sans que nous ayons la moiudi-e 
notion de toutes leurs opérations intimes. 

11 n'en est pas toujours ainsi; et — de même que les plexus 
périphériques sont susceptibles de s'exalter en présence d'exci- 
tations vibratoires trop énergiques ou bien par le fait d'un 
trouble local survenu dans leur milieu habituel, — de m5m6 
IcB i-éseaux du sensorium sont susceptibles de s'échauffer à 
l'excès ', de s'esaltor lorsqu'une impression périphérique trop 
vive, une excitation trop prolongée vient à retentir dans leurs 
réseaux et les fait monter ainsiaux tonalités vibratoires de la 
douleur. 

Noua savons tous que l'absence de repos pour le cerveau, les 
veilles prolongées, les travaux intellectuels non interrompus, 
les émotions morales engendrent un cchauffement local dans la 
substance cérébrale, la céphalalgie et l'endolorissement du 
cerveau. — La mise en activité de la cellule cérébrale, suivant 
un modo extra-physiologique, développe du même coup sa sen- 

1. Voir, page 60, oxpétieaces de SchilT, 
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sibilité histologique au-dessus de Tétat normal et amène, comme 
conséquence nécessaire, l'éréthisme prolongé, la douleur, sui- 
vant le mode que nous venons de signaler. . 

Qui ne sait par expérience combien un travail obligatoire, 
qui ne sollicite pas Tappétencé de l'esprit, est péniblement exé- 
cuté; — c'est un effort que le cerveau exécute à contre- cœur; 

— et combien, au contraire, lorsque la besogne plaît, il y a de 
Tentrain dans la mise en œuvre et de la rapidité dans l'exécution . 
La- spontanéité naturelle du cerveau fait alors place à l'effort. 

Tous ceux qui, en période de migraine, ont eu le céweau en- 
dolori savent — combien la sensibilité est exquise dans toutes 
les régions du sensorium^ — combien les moindres bruits du 
dehors, les moindres ébranlements de la pensée qui les traver- 
sent, y produisent un retentissement pénible ; ils savent aussi 

— que le repos, le silence, le sommeil, c'est-à-dire, la cessa- 
tion de toute cause d'excitation cérébrale, sont les seuls moyens 
vraiment ef&caces d'arriver à conjurer ces crises douloureuses 
que subit la sensibilité du sensorium ^ 

Bien plus; l'examen comparatif de la façon dont les régions 
centrales et les régions périphériques du système nerveux se 
comportent vis-à-vis des agents anesthésiques, nous montre un 
nouveau rapport entre la manière dont se développe la sensi- 
bilité dans ces deux régions opposées. 

Ainsi lorsque Thypéresthésie apparaît dans le sensorium\ 
lorsque la douleur se révèle soit parle fait d'une incitation péri- 
phérique trop vive (une blessure, un traumatisme quelconque 
portant sur un point de la surface du corps), soit par l'effet 
d'un endolorissement entretenu par une irritation persistante 
(une émotion morale, un travail intellectuel prolongé), on peut 
artificiellement, comme s'il s'agissait d'un plexus, périphéri- 
que en période d'éréthisme douloureux, faire tomber le niveau 
de la surexcitation douloureuse de plusieurs degrés et assour- 

1. De même que nous disions précédemment, à propos des régions péri- 
phériques, que la douleur n'était que l'expression de la sensibilité des tissas 
vivants en exercice, — • de même, pour les régions centrales, la douleur 
n'est possible qu'autant que leur int(5grité est complète — la destruction 
lente du sensorium, par des désorganisations chroniques, amène progres- 
sivement la cessation de certaines céphalalgies. — Ainsi on rencontre .des 
paralytiques qui, au début de leur maladie, ayant accusé des douleurs de 
tête très-vivesy finissent dans les derniers temps, par ne plus accuser 
aucun symptôme douloureux. 
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dir ainsi dans une certaine mesure la somme des vibrations 
dolorifères. — C'est ainsi qu'agissent les stupéfiants et les 
anesthésiques introduits en inhalation . 

Chez- les opérés que Ton soumet à Faction du chloroforme, 
cet agent réparidu dans les réseaux du sensoHum glace ses élé- 
ments nerveux, qu'il imbibe dans les mêmes conditions où se 
trouvent les plexus sensitifs de la peau d'une hystérique i. 

Les incitations dolorifères ont beau être dardées des régions 
périphériques sous forme d'ébranlements aigus, incisifs, lors- 
qu'on sectionne les tissus ; — elles ne rencontrent plus dans 
le sensorium que des zones de cellules modifiées physique- 
ment, frappées d'anesthésie, et incapables de s'ériger, de sentir, 
de s'élever aux tonalités de la douleur. 

Comme complément de ressemblance, de même que l'on 
voit des sujets analgésiques auxquels on pince la peau et dans 
les. tissus desquels on implante impunément des aiguilles, 
assister indifféremment, sans réaction douloureuse, à ce qui 
se passe sur leur corps, — de même on rencontre un certain 
nombre d'opérés qui, ayant pc analyser leurs sensations au 
moment de l'opération, racontent que pendant la période d'a- 
nesthésie où ils étaient plongés ils ont senti le froid du cou- 
teau pénétrer dans leur chair, — qu'ils ont senti l'instrument 
tranchant sectionner leurs tissus, mais que c'était avec surprise 
qu'ils s'apercevaient qu'ils ne souffraient pas, et que la dou- 
leur obligatoire ne se dégageait pas naturellement comme ils 
pouvaient s'y attendre. — Un d'eux me disait qu'il avait 
éprouvé un étonnement comparable à celui d'une personne 
qui plongerait la main dans un brasier ardent, et qui aurait 
tout lieu de s'étonner de ne pas sentir la brûlure. 



1. Ponr comprendre le mécanisme intime de Tanesthésie, il faut sa- 
voir que le chloroforme n'agit pas seulement sur les éléments ner- 
Teox; si on place un muscle dans des vapeurs d'éther et de chloroforme, 
ou si Pon injecte dans un membre de l'eau légèrement chloroformisée ou 
éthérée, on amène la rigidité du muscle, et, en examinant le changement 
produit, on constate que le contenu de la fibre musculaire n'est plus trans- 
parent et a subi une coagulation. Il est à supposer que quelque chose 
d'analogue se passe pour la cellule nerveuse, mais celle-ci est beaucoup 
plus délicate, beaucoup plus sensible à l'action du chloroforme ; c'est elle 
qui, la première, subit les effets coagulants; puis, à mesure que le chlo- 
roforme est enlevé par le sang, elle revient à son état normal, elle sort de 
son anesthésie comme le muscle sort de sa rigidité. (Bernard. Leçons sur 
Us anesthésies, lS7ô, page 155.) 
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La douleur morale. 

La douleur morale n'esl que l'exprcsaiou de la sensibilité 
morale portée b. son maximum d'inteiisité, comme la douleur 
physique n'est de son coté que la forme la plus exquise de la 
sensibilité physique mise en émoi. — Les condilions d'évolu- 
tion sont los mômes de part et d'autre ; seulement, la douleur 
morale se présente sous des aspects spéciaux d'ampleur et 
d'intensité qui lui donnent une oipresaion et une persistance 
tout à fait caractéristiques. 

Ainsi, à propos des conditions étiologiques de la sensibilité 
morale, nous avons montré comment cette sensibilité n'était 
qu'une longue synthèse, et le résultat de la combinaison de 
la sensibilité du sensorium mise en émoi, avec la reviviscenco 
involontaire des souvenirs, et la participation incessante de 
l'activité intellectuelle, toujours sous-jacente à ses manifesta- 
tions. 

Les incitations extérieures, avons-nous dit déjà, une fois 
qu'elles se sont disposées dans le sensorium, ne s'éteignent 
pas sur place; elles se survivent à elles-mêmes et, comme 
des lueui-s phosphorescentes, laissent dans les réseaux ner- 
veux des traces persistantes de leur passage; — d'un autre 
côté les incitations de l'activité iotellectuelle sont aussi partie 
prenante du procossus; elles sont toujours alertes, toujoui'S 
actives, et en vertu de leur allure propre, do leurs énergies, 
automatiques, elles se révèlent sous forme d'idées associées de 
souvenirs contemporains, de réflexions connexes, — si bien. 
qu'elles constituent, elles aussi, comme autant de foyers d'acti- 
vité aptes a attiser incessamment le mouvement dans les ré- 
seaux du sensorium. 

Que résnlte-t-il, au point de vue de la généalogie de la dou- 
leur morale, de la double participation de ces deux facteurs 
physiologiques, — la persistance des impressions, — et la par- 
ticipation incessante de l'intellect aux phénomènes de la sensi- 
bilité? — C'est que, lorsque les réseaux de notre sensorium 
ont été ainsi vivement ébranlés dans leur profondeur, l'ébran- 
Icmdot produit ne s'éteint pas immédiatement; — il devient 
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persistant, — s'alimente de nos souvenirs, ot vibre comme im 
écho douloureux de notre sensibilité anciennement mise en 
émoi, pour no s'effacer qu'à mesure que la sensibilité s'émoasse, 
dans la région où il a été primitivement engendré. 

Une fois le choc produit, il s'incarne en nous, et s'y per- 
pétue en produisant les phénomfenes d'endolorissement moral. 
Nous ne sommes p?s libres de ne pas le ressentir, de ne pas 
BOuffrir, chacun à notre manière, il est vrai, — chacun sui- 
Tant des tonalités différentes, suivant la délicalesse ou la ri- 
diesse des éléments nerveux gui constituent notre sensorium; 
il ne nous est pas plus possible de nous soustraire à une 
émotion pénible et douloureuse qui vient faire en quelque 
sorte une contusion dans notre sensibilité intime, que de ne 
pas avoir d'ecchymose, lorsqu'un corps contondant est venu 
8'abattre siu: nos téguments. 

D'autre part cette participation de l'intellect à tout ce qui 
nous touche, et à tout ce qui nous émeut, devient aussi par cela 
même une sorte de sollicitation maladive, incessante de notre 
éréthisme moral, et de la perpétuité des endolorissements des 
régions sensitives de notre être. — Les incitations physiologi- 
ques qui suscitent et font vivre notre sensibilité morale sont 
donc aussi celles qui avivent et perpétuent nos douleurs mo- 
rales. 

C'est parce que l'homme juge la pRrte qu'il vient de faire à 
la suite de la disparition brusque de ses affections et de ses 
espérances les plus chères, — c'est parce qu'il suppute les 
Bouvenirs heureux qui s'envolent, — les joies passées, les tris- 
l'tesses de l'avenir et la douleur du temps présont, c'est, — 
'parce qu'il trouve dans son for intérieur une multitude d'é- 
léments fournis par l'activité intellectuelle automatiquement 
en travail, — qu'il souffre moralement dans sa substance sen- 
sible, et que les plaies de son cœur, incessamment avivées 
par une foule de souvenirs qui l'assaillent, comme autant de 
stimulations morbides surgissant automatiquement , restent 
toujours ouvertes; — la douleur vit et se nourrit inéluctable- 
aent en lui. 

Vulnua nlit venia ei cœco carpitur igni. 

Et c'est ainsi qu'il passe, lorsque le chagrin l'envahît, par 
eue série d'étapes douloureuses qui le mènent au désespoir 

LUTB, 7 
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lent, à la phase des abattements profonda, qui sont si fréguem* 

meut le chemin direct des maladies mentales. 

La vie morale de l'individu, les réserves de ea sensibilité 
inlime, de son émotivilé, ne se conservent donc à l'état da 
vei-dour et d'intégrité, que par l'incessante activité de ses 
souvenirs, de son intelligence, et de la notion consciente des 
cltoses du monde extérieur. - 

Là où la mémoire et l'intelligence commencent à faire 
défaut, là où l'énergie de l'esprit s'éniousse, la décadence de la 
sensibilité morale suit pas à pas les progrès de la décadence 
intellectuelle, et chez l'homme intellectuellement dégradé, il 
n'y a plus à compter que sur une morahté basse. — Et cela 
est si vrai, que celui dont les forces intellectuelles ont été déjà 
altérées soit par le fait de congestions diffuses cérébrales, soit 
par des excès alcooliques, ayant altéré la substance même de son 
sensorivm, ne ressent plus la douleur morale suivant les pro- 
cessus réguliers par lesquels elle se développe chez ses sem- 
blables. — Que de fois on a vu, dans l'étude des maladies 
mentales, des individus paraissant raisonner avec une logique 
inflesibie, et avoir conservé une certaine énergie des facultés 
intellectuelles, cesser d'avoir une notion exacte de ce qui se 
passe autour d'eus et de pouvoir comprendre comme tout le 
monde les émotions de la sensibilité morale ! — Vient-on h 
leur faire part d'une douleur de famille , de la perte d'un 
être autrefois aimé, cherche-t-on à faire vibrer quelque corda 
de l'émotivité, rien ne s'ébranle. Ils restent impassibles, el ca 
défaut de réaction morale indique simultanément, leur inapti- 
tude à comprendre, et le silence de l'activité intellectuelle qui 
n'a pas interprété d'une façon normale le sens des paroles et 
la portée de leur signiQcation : — c'est là, dans ce défaut de 
réaction sensitive, que se trouve en quelque sorte la pierre 
de touche qui indique à l'observateur les délabrements latents 
survenus dans la sphère de l'activité mentale. 

En résumé, c'est dans ce mode spécial d'évolution de la sen- 
sibilité morale, à la fois justiciable de souvenirs anciens et de 
l'activité intellectuelle, qu'il faut chercher le secret de cette 
action pénétrante des influences morales sur le développement 
des maladies du cerveau . 
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C'est parce que Thomme est sensible, qu'il souffre, — et 
sensible d'une certaine manière, individuellement, par certains 
côtés favoris, — qu'il est plus ou moins intéressé dans ses 
œuvres vives, et conscient de ce qui se passe autour de lui, 
qu'il souffre moralement. — Le traumatisme moral qui s'éta- 
blit en lui, une fois produit, ne s'éteint pas sur place, il pro* 
longe au loin son action, il s'envenime comme une ulcération 
à forme serpigineuse et, sans cesse irrité par des ébranlements 
automatiques irradiés de la sphère intellectuelle, il .se perpétue 
toujours poignant dans le sensorium^ renaissant sous mille 
fonnes, à propos des moindres incidents. Il devient ainsi, en 
raison des conditions spéciales du milieu où il s'est abattu, 
une cause de ruine, d'usure progressive des énergies men- 
tales, à moins que des diversions profondes ne soient immé- 
diatement amenées, qu'une médication salutaire n'intervienne 
pour arrêter des désordres qui portent fatalement en eux le 
caractère de l'incurabilité. 
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DÉVfiLOPPBMENT DB LA SENâlBILITÉ. 



La sensibilité chez les êtres vivants s'éveille avec la vie. En 
tant que sensibilité histologique proprement dite, elle est inhé- 
rente aux phénomènes primordiaux de révolution des cellules 
embryonnaires : — c'est un legs héréditaire qui s'accroît sans 
cesse, par l'adjonction de nouveaux éléments, de nouveaux tissus 
au fur et à mesure que l'organisme se complète et se perfectionne. 

C'est en vertu de la sensibilité propre des cellules embryon- 
naires que celles-ci empruntent au milieu ambiant, à l'atmos- 
phère liquide qui les baigne, les éléments propres à leur nutri- 
tion spécifique, — que les tissus se forment chacun isolément, 

— que les systèmes organiques se groupent et entrent en fonc- 
tion et — que le système nerveux lui-même se montre conune 
un appareil de centralisation et de perfectionnement organique. 

Dans les premières phases de la vie fœtale, il est bien diffl*» 
cile de préciser à quelle époque la sensibilité, en tant que force 
mobile, se manifeste d'une façon précise • néanmoins, dès le 
quatrième mois on peut reconnaître que le système nerveoz 
commence à réagir et à révéler la vitalité des différents appa* 
reils qui le constituent. 

On sait en effet, que dès ce moment le fœtus est sensible à 
Faction du froid, qu'on peut développer ses mouvements spon- 
tanés en appliquant la main refroidie sur le ventre de la mère; 

— on sait aussi qu'il opère des mouvements spontanés pour 
se soustraire à des pressions qui le gênent et qui mettent en 
jeu sa sensibilité» 




DÉVELOPPEMENT DE LA SENSIBILITÉ tOt 

On peut donc légitimement induire que ce sont là les lueurs 
• premières de la sensibilité qui s'éveille et que dès ce moment, 
grâce au système nerveux, elle est transmise par ses voies 
naturelles, et déjà réglée suivant le mode dont plus tard elle se 
manifestera à travers l'organisme. 

A la naissance, c'est la sensibilité cutanée tout entière mise 
subitement en éveil par l'irruption du jeune être dans une atmos- 
phère froide, qui détermine ses premiers cris de saisissement et 
ses premières inspiration s. — C'est doncdesrégiona périphériques 
sensitives que sortent les premières étincelles qui vont dévelop- 
per le jeu des rouages organiques et ces excitations du nœud 
vital qui, une fois mis en mouvement, ne s'aiTÊtera plus qu'à 
la fin de la vie. 

A partir de ce premier moment, l'enfant prend le sein de 
la nourrice automaliquement, et en vertu des forces vives hé- 
réditaires qui existent déjà à l'état latent dans son système 
uerveuï. Ses appétitions organiques sont flattées par le lait 
qu'il sucQ,et il se nourrit organiquement comme une cellule 
organique qui emprunte au milieu ambiant les matériaux qui 
lui agréent. Mais, en même temps, — cette satisfaction qu'il 
éprouve, il l'exprime, il la traduit à sa manière, il sourit en 
voyant le sein qui lui donne la nourriture et la vie, et dès lors, 
âa sensibilité intime est mise en émoi, son sensorium est ému. 
Wf— Il se réjouit parce qu'il se souvient, parce qu'il a gardé le 
luvenir des satisfactions données à ses appétitions physiques, f 
■ C'est là, dans ces premières phases de la manifestation de la ' 
iiisibiUté humaine, la formule rudimentaire sans laquelle 
ésonnais la sensibilité morale de l'être humain doit évoluer 
Kians le cours de la vie, et déjà telle que nous l'avons trouvée 
'dans l'ôtre complet, c'est-à-dire se résumant en un phénomène 
purement senaitif multiplié par l'intervention de la mémoire 
et de l'intelligencâ. 

ÈA partir de ces premiers moments, la sensibilité se acvc- 
ppe rapidement. 
Les divers foyers sensoriels aux dépens desquels elle prend 
e, s'allument, se multiplient et gagnent successivement en 
perfection. L'enfant, d'une façon successive, voit, entend, sent, 
odore, goûte, — il se souvient des satisfactions reçues, il recon- 
sait les pei'sonnes de son entourage immédiat qui le comblent 
4e caresses. C'est la vue du sein de sa nourrice tout d'abord, 
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qui excitait ses premiers sourires, et, à mesure que son champ 
visuel s'agrandit, c'est la personne tout entière de sa nourrice 
à laquelle ces mêmes sourires s'adressent, puis, par estension, 
à tous ceux qu'il voit fréquemment et qui lui présentent une 
physionomie agréable. 

Bientôt, par le fait du déroulement progressif de toutes 
les activités latentes des éléments organiques qui entrent en 
scène, la vie générale du jeune être se développe avec une 
luxuriante ampleur- 
La sensibilité morale subit le même mouvement de déve- 
loppement; l'intelligence et la mémoire enrichissent & tout 
instant ces premières manifestations. 

C'est, dès ce moment, que les premiers anneaux des affec- 
tions de famille se nouent dans le cœur du jeune ôtre , et 
deviennent ainsi l'origine dos premiers sentiments et des pre- 
mières émotions. — II aime ceux qui rapprochent pour le Lien 
qu'ils lui ont déjà procuré. Il sait reconnaître ceux qui lui veu- 
lent du bien ou du mal, ou qui lui sont simplement indiffé- 
rents, et c'est ainsi, qu'à chaque être qui entre en contact avec 
lui, qui touche sa sensibilité d'une façon ou d'une autre, il 
voue un souvenir approprié et une reconnaissance proportion- 
nelle à l'influence bonue ou mauvaise qu'il en a reçue. — C aime 
ses parents tout d'abord parce qu'ils contribuent plus ou moins 
à son bien-être et à ses plaisirs ; parce qu'il prend l'habitude 
de les voir tous les jours et que ce renouvellement incessant 
des impressions physiques entretient à l'état de verdeur et d» 
permanence le sentiment de la gratitude dans le sejtsonum; 
— ceux qui sont toujours présents devant ses yeux sont pareil- 
lement présents dans son cœur. 

A une autre période de l'existence humaine, le plus violent 
des sentiments qui soit apte à faire vibrer toutes les cordes 
sensitives de l'être vivant, l'amour, ne se développe qu'en verta 
des mêmes lois physiologiques. 

C'est, au début, comme chez le jeune enfant, la satisfaction de 
la sensibilité physique qui en constitue le prélude nécessaire, 
la première étape et l'indispensable condition, 

C'est parce qu'il a été ébranlé dans tous les élémenta da sa 
sensibilité physique que l'être vivant, au moment des amours, 
se trouve fatalement entraîné par des impulsions héréditaires 
invincibles, vers l'être desliné à le compléter et k devenir 
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le réceptacle physiologique de ses joies les plus îiilimes. 
C'est parce qu'il a été diariné à la fois dans tous les élémcatis 

sitifs de sa substance, par la vue des beautés plastiques dd .i 
ibjet de ses désirs, par les sûfiuctions de sa parole, son volup- i 
iueux contact, et l'ensemble de ses richesses intellectuelles et 
morales, qu'il est capté et subjugué ; — c'est parce que toutes 
ses sensibilités physiques ont été simultanément mises en éveil 
et qu'une période d'éi'éthisme généralisée s'est développée dans 
sou sensorium, qu'il aime l'objet qui a été pour lui l'origine 
de tous ses bonheurs, qu'il s'y attache, devient son esclave, et 
s'y donne tout entier, — comme, étant enfant, il a aimé, sui- 
vant la dose d'affectivité dont il était capable, la nourrice qui 
nattait ses premières appétitious seusitives. 
^ C'est ainsi que l'amour, expression concrète de toutes les 
sensibilités mises en émoi , se développe chez l'être vivant 
comme nue reconnaissance des voluptés physiques satisfaites, — 
comme une espérance de leur répétition, et que ce sentiment si 
dans les organismes rudimcntaires où la sensibilité e 
peu développée, se complique dans la série des êtres à in&> , 
,re que la somme des éléments sensitifs se multiplie et quô ' 
les phénomènes de la sensibilité morale entrent plus en jeu. 

A mesure, en effet, que l'on poursuit l'étude de ce sentiment à 
travers la série des êtres vivants, on voit que par une graduation 
lento, il subit une transformation progressive, et qu'à mesura 
que les influences morales de la civilisation s'imprègnent en lui, 
l'amour physique purement bestial des peuplades sauvages dé- { 
pouille son caractère primitif pour revêtir des formes nouvelles, 
appropriées au milieu nouveau dans lequel il se développe. 

C'est ainsi que la polygamie, qui est l'expression sociale 
de la satisfaction de toutes les voluptés physiques, fait place 
iusensiblcment à la monogamie, expression plus parfaite de 
l'union de l'homme et de la femme, et garantie plus sérieuse 
du maintien de la famille. Cette forme régulière de l'amoup 
qui résume en elle seule les délicatesses les plus perfection- 
nées de la Sensibilité humaine, concentre sur une seule tête les 
souvenirs et (es joies du passé , les espérances de l'avenir, et 
ainsi des liens permanents consacrés par l'habitude do 
vie commune. — Elle engendre fatalement à tous les degràs 
l'échelle sociale, malgré les nombreuses défaillances dont elle 
il déshonorée, ces actes si naturels de dévouement, d'abnéga- 
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tion, pour l'œuvre commune de la progéniture , et toute ceLto 
série de s'nliments respectables dont les mœurs intimes des 
peuples monogames ofirent de si frappants exemples. 

A mesure que l'homme s'avance dans la vie, la sensihilîté 
s'allénue peu à peu, les sens s'émoussent, la vue perd de son 
acuité, la peau de son impressiomiabilité aux agents exté- 
rieurs '. Une sorte de ralentissement général de toutes les 
fonctions plane sur l'être vivant arrivé ainsi aux phases régres- 
sives de son évolution. 

Cet état d'amoindrissement de la sensibilité périphériquo 
retentit d'une façon similaire sur la sensibilité des régions 
centrales; — l'impressionnabilité .morale, l'émotivité perdent 
de leur énergie à mesure que l'homme se fait vieux. Il s'in- 
téiesse de moins en moins aux choses extérieures capables 
de solliciter son activité mentale. — Il est moins sensible , 
moins impressionnable , moins curieux de connaître et de 
sentir, et, eu même temps, ses facultés intellectuelles s'altè- 
rent simultanément ; — les souvenirs du passé, comme des 
lueui'S phosphorescentes affaiblies, persistent pendant un cei^ 
tain temps à l'esclusion des souvenirs plus récents, mais ils 
finissent néanmoins par s'éteindre, de sorte que le cercle des 
choses anciennes allant en se rétrécissant de plus en plus, 
l'être vivant n'alimente plus son sensorium qu'aux dépens des 
opérations courantes de la vie. — La vie matérielle avec toutes 
îcs nécessités, le boire, le manger, le dormir sont peu i peu la 
préoccupation favorite des organisations en période do dcca» 
dence, et, quant à la sensibilité morale, le vieillard, égoïste sauf 
de rares exceptions, — réduit à la vie végétative et redevenu 
enfant, ne s'attache plus qu'à ceux qui le soignent tous les 
jours. Il oublie ses anciens amis, ses affections de famille les 
plus légitimes au profit des nouveaux venus, et, succombant 
plus ou moins aux sollicitations intéressées de sa personnalité, 
il arrive, au point de vue de la sensibilité morale, à une véri» 
table anesthésie qui reflète l'état d'alanguissement pragressif 
des éléments de son activité nerveuse. 

1, Chdz \ei vieillards, la peau s'alropliie IrËs-nolableiaent, el. chez un 
grïad nombre, la pciu du derme est tellemBDt amiacie que, en faissat un 
pli flur la région dorsale des mains, j'ai pu frequemmeal conslater iju'ellQ 

comme on \i voii aur une patio da grenouille. 



LIVRE DEUXIÈME 



raOSPHORESGBNGB ORGANIQUE DES ÉLdUaNTS NBRVBUX. 



/ 



CHAPITRE PREMIER 

J'ai proposé de désigner sous la dénomination de phospho- 
rescence organique cette curieuse propriété que possèdent les 
éléments nerveux , de persister pendant un temps plus ou 
moins long dans l'état vibratoire où ils ont été mis par Tarrivée 
des iucitations extérieures, — conmie nous voyons les subs- 
tances phosphorescentes, illuminées par les rayons solaires, 
continuer à rester brillantes alors que la source de lumière 
qui les a éclairées a déjà disparu. 

On sait en effet maintenant, grâce aux travaux des physi* 
ciens modernes, que les vibrations de Téther sous forme d'on- 
dulations lumineuses, sont susceptibles, pour les corps phos- 
phorescents, de se prolonger un temps plus ou moins long, et 
de survivre à la cause qui les a produites. 

Niepce de Saint- Victor, dans ses recherches sur les propriétés 
dynamiques de la lumière, est arrivé à des résultats bien plus 
précis et bien plus inattendus; — ainsi dans une série de mé- 
moires \ il a montré que les vibrations lumineuses pouvaient 
être en quelque sorte emmagasinées sur une feuille de papier 
et persister à l'état de vibrations silencieuses pendant un temps 
plus ou moins long , prêtes à paraître à l'appel d'une sub- 

1. CompUS'Tendui de VAcadémie djst ieiences^ 16 nov. 1857, t. XLV, p. 811^ 
et l«' mars 1858, t. XLVI, p. 448. 
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stauce révélatrice : — c'est ainsi qu'ayant conservé dans l'oba- 
curité des gravures exposées précédemmenl aux rayons solaires, 
il a pu, plusieui'S mois après l'insolation, à l'aide de réactifs 
spéciaux, révéler les traces persistantes de l'acLiou photogra- 
phique du soleil sur leur surface. 

D'un autre côté, la pratique journalière de ta reproduction 
photographique par le cotlodîon sec n'est-elle pas une démons- 
tration péreinptoire de l'aptitude qu'ont certaines substances, 
douées d'une sensibilité élective spéciale, à conserver les traces 
persistantes des vibrations lumineuses qui les ont sollicitées 
pendant un certain temps? — Que fait-on en effetiiuand oneipose 
aux rayons lumineux une plaque de collodion sec et que plu- 
sieurs semaines après l'esposition à la lumière on développe 
l'image latente qu'elle contient ? — On fait surgir des ébranle- 
ments persistants, on recueille un sourenir de soleil absent; et 
cela est si vrai, — il s'agit si bien dans ce cas de la persistance 
d'un mouvement vibratoire qui n'a qu'une durée limitée el qiii 
doit être saisi à temps que, si l'on dépasse les limites voulues, 
si l'on attend trop longtemps , le mouvement va s'affaiblis- 
sant, comme une source de chaleur qui se refroidit, et cosse 
de pouvoir révéler sou existence. 

Cette curieuse propriété que possèdent les substances inor- 
ganiques , de pouvoir conserver pendant un temps plus ou 
moins long une sorte de prolongation des ébranlements qui les 
ont tout d'abord mises en mouvement, se retrouve sous des 
formes nouvelles, avec dos apparences appropriées il est vrai, 
mais calquées et similaires, dans l'élude des phénomènes dyna- 
miques de la vie des éléments nerveus. 

Eux aussi sont doués d'une sorte de phosphorescence orga- 
nique, eux aussi sont capables de vibrer et d'emmagasiner de» 
impressions extérieures, de persister pendant un certain temps 
comme dans une sorte do catalepsie passagère, dans l'état vibra- 
toire où ils ont été incidemment placés, et de faire revivre àdis- 
tance les impressions premières. 

Qui ne sait en effet que les cellules de la rétine continuent 
à être ébranlées lorsque les incitations out déjà disparu. On a 
calculé que cette persistance des impressions pouvait être éva- 
luée de 32 à 35 secondes, d'après Platau *. C'est grâce à cetto 

1. L4 durfe àei impresEiotis sur la réiine est benuooup plus loapi9 que 
celle de l'action da la lumière) d'après Platau, la durée de l'ioipreaiioa 
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^1 persistance des ébranlements, et à cette force cocrcitive spéciale 
^ que possèdent les éléments nerveuï, que deux impressions suc- 
cessives et rapides se confondent, et arrivent à donner une 
impression continue, — qu'un charbon incandescent qu'on t'ait 

I tourner au bout d'une corde donne l'impression d'un cercle de 
■feu, — qu'un disque en rotation pourvu des couleurs du spectre 
ne nous donne que la sensation de la lumière blanche, parce 
çue toutes ses couleurs se confondent et ;fornient pour nous 
•une résultante unique qui est la notion du blanc. — Tous ceux 
•■qui s'occupent d'histologie savent qu'après un travail prolongé, 
lea images vues au foyer du microscope sont vivantes au fond 
de l'œJl, et qu'il suffit quelquefois, après plusieurs heui-es d'é- 
tude, de feimer les yeux pour les voir apparafti'e avec une 
grande netteté. 

11 en est de même pour les impressions auditives. Les nerfs 
auditifs conservent pendant un temps prolongé la trace des 
ébranlements qui les ont mis en vibration : après un voyage 

»eo chemin de fer, on entend plusieurs heures après l'arrivée, 
le bruit de la trépidation du wagon; — un air de musique, cer- 
tains refrains favoris — résonnent involontairement dans les 
oreilles et cela, quelquefois, d'une façon très-désagi-éable. 

Après de longues séances de musique, dit le docteur Moos(de 
Heidelberg), la persistance des sons durait pendant quinze jours 
-chez un sujet, et chez un autre professeur de musique, elle du- 
perait encore plusieurs heures après chaque leçon '. 

Les réseaux gustatifs piiraissent aptes aussi à conserver la 
llrace des impressions agréables ou désagréables qui les ont 
1 ébranlés, et l'intensité de l'impression est quelquefois assez 
f Tive pour amener rétrospectivement, soit une excrétion de sa- 
rlive lorsque l'eau vient à la bouche en songeant à une sub- 
r «tance aimée, — soit, dans d'autres circonstances, unétatnau- 
r séeux, lorsque la substance a été péniblement perçue. 

Les impressions de la sensibilité générale, de la sensibilité 
i* olfactive, etc., paraissent aussi présenter des phénomènes ana- 
I^Jogucs. 

Cette espèce de catalepsie histologique qui polarise en quel- 

sonséculive croit en rsison directe de celle àe rimpression première; nuasi 
peui-on conserver Irès-longlemps dans Vce'û l'Image conaéeuli*e d'un objet 
tcés-écliira. {Millier. Physiologie, tome II, pnge 355.) 
1. Annatti médico-fij/efiol., Unne 11, page l'ît, ISGO. 
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que sorte les cellules nerveuses dans la situation où elles ont 
élëimmMiatementplacées lors de leur imprégnation première, 
n'est pas seulement un phénomèue unique qui se rencontre 
dans les régions périphériques du système nerveux ; — on la ren- 
contre aussi avec un développeménl successivement croissant, 
dans les régions centrales du système où, alors, elle apparaît 
avec des caractères tellement accusés, tellement fixes, que l'on 
peut dire quec'estelle qui, dans la moelle, domine les manifes- 
tations de la vie automatique et, daus le cef veau, dirige celles 
de l'activité psycho-intellectueJle. 

Dans les divers segments de la moelle épinitre, la persistance 
des impressions se révèle d'une façon bien évidente dans l'ac- 
complissement de tous ces mouvements coordonnés gui, ne 
faisant pas partie du patrimoine héréditaire des associations 
motrices de l'organisme, sont par cela même acquis pat l'ha- 
bitude et le fait direct de l'éducation. 

Ne savons-nous pas que le pins grand nombre des mouve- 
ments rhythmés que nous exécutons dans la plupart des exer- 
cices du corps, la danse, l'escrime, le jeu des instruments de 
musique sont des diouvements méthodiques que noua n'accom- 
plissons jamais (si ce n'est dans les premiers temps) par l'in- 
tervention volontaire ; — qu'ils sont le fait d'un long appren- 
tissage ; — qu'ils ne sont acquis que par l'exercice, la force 
de l'habitude, et la tendance imitative que nous avons à repro- 
duire les modèles qui nous sont présentés ? — Or, comment 
nos muscles se meuvent-ils avec un si merveilleux ensemble, 
suivant des indications données? — comment nos mouvements 
se combinent-ils d'une façon harmonique dans le sens des opé- 
rations à accomplir, si ce n'est en vertu de cette aptitude latente 
qu'ont les cellules excite -motrices de la moelle épinière à con9e> 
ver les traces des ébranlements qui les ont mises tout d'abord en 
émoi, et à persister pendant un temps plus ou moins long dane 
l'orientation primordiale qui leur a été tout d'abord donuéef 

C'est donc l'impression première du début qui vibre en noua 
comme un écho lointain du passé, et qui scit de stimulusaoi 
incitations de la vie automatique; — c'est elle qui, toujours vi- 
vante, toujours lidèle à elle-même, se dégage incessamment, 
BOUS forme de souvenirs inconscients, de manifestations mo- 
trices régulièrement rhythmées, qui répercutent fidèlement les 
traces de l'incitation primordiale. 
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Ce sont CCS mêmes incitations persistantes, condensées dans 
-l^sphére de l'activité automaliquo, qui, dans certains cas mor- 
bides, alors que les régions du sensorium et de la perception 
consciente sont momentanément fermées aux impressions du 
dehors, suscitent ces mouvements d'ensemble si curieux accom- 
-plia par certains somnambules, et qui s'exercent mo(u proprio, 
par la simple mise en activité des ragions automatiques agis- 

»<Bant d'elles-miimes , et traduisant au dehors une série de sou- 
«fimrs inconscients. 
Dans cet ordre de faits, Mesnet a rapporté dans ces derniers 
temps une observation des plus intéressantes relative à un 
militaire qui, ayant reçu un coup de feu à la tôte, fut pris 
consécutivement d'accidents étranges. 

Cet homme était sujet à des espiîccs de crises somnambuli- 
ques, en vertu desquelles son sensorium était fermé en grande 
partie à tous les ébranlements venus du dehors. — 11 ces- 
sait, d'une façon plus ou moine subite, d'entrer en conflit avec 
le milieu ambiant, et alors, dans cet état, il marchait, il allait 
et venait, et si on esayait de diriger ses mouvements dans un 
sens déterminé, le processus évoluait fatalement en raison des 
L incitations anciennes conservées, à l'étatide souvenirs incons- 
I dents, dans les réseaux de son activité automatique. 
' C'est ainsi qu'en lui mettant, par exemple, sa canne coudée 
âans la main, ce contact éveillait en lui le souvenir de son 
fusil, et alors, il se mettait en position comme s'il allait assister 
à une scène de combat; — venait-on à mettre à sa portée une 
P plume, on développait en lui les mouvements inconscients et 
■ condensés pour tracer des caractères graphiques. —C'était dans 
F la réserve des souvenirs latents, groupés suivant une direction 
primordiale et constituant en quelque sorte comme des lueurs 
phosphorescentes du passé, que les incitations motrices coor- 
données so développaient automatiquement, comme on voit 
chez les animaux décapilés des mouvements similaires s'esé- 
[ euter en raison de la conservation do l'activité spinale automa- 
[ tique '. 

Legrand du SauUo a rapporté l'histoire d'un cas qui pré- 
b|eote quelque analogie avec le précédent. II s'agit d'un jeune 
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somnambule, qui était cordier de son état et qui, lorsqu'il était 
pris de son accès de somnambulisme, au moment où il filait sa 
corde, conLiouait l'opéralion commencée, même endormi '. 

J'ai eu d^na mon service une malade jeune encore qui, pea- 
dant longtemps, avait été attachée à la 8alpétrière comme fillu 
de lingerie pour plier lea linges et rouler les bandes. Dans les 
dernières années de sa vie, celte femme, étant devenue complè- 
tement aveugle et paraplégique, présentait les phénomènes sui- 
vants : — Etant dans le décubitus dorsal, venait-on à mettre entre 
ses doigts une bande non roulée, un bout de corde même, im- 
médiatement ce contact éveillait en elle d'anciens souvenirs, elle 
se mettait à opérer dus mouvements de roulement avec ses 
mains, automatiquement, sans savoir ce qu'elle faisait, comme 
si c'eût été un appareil d'engrenage mécanique. 

On peut donc dire que les réseaux nerveuï de la moelle épi- 
nière conservent dans leur intimité, — comme lea réseaux ner- 
veux périphériques, la rétine entre antres, — les traces dea 
ébranlements qui les ont préalablement suscités, et que cea 
traces persistantes deviennent, par cela môme, comme une 
série d'incitations autogéiiiques fixes, destinées à agir à longue 
portée, à rayonner à distance, et à produire, de cette sorte, une 
série de réactions tout à fait semblables à celles qu'elles ont tout 
d'abord dirigées. — Et, ces phénomènes de réaction motrice, 
qui se passent rien que par la mise en jeu dos appareils de la vie 
automatique, sont aptes à évoluer d'eux-mêmes, à se répéter 
d'après les mêmes formules et en dehors de toute partiùpa- 
tion de la personnalité consciente momentanément absente s. 

Maintenant si, pénétrant dans l'étude de l'activité cérébrale 
proprement dite, nous cherchons à connaître quel rôle cette 
propriété qu'ont les éléments nerveux de ralenir la tracodes 
ébranlements anciens, joue dans les opérations de la vie du 
cerveau, nous allons voir quelle part énorme doit lui être faitû 
dans la plupart de ses manifestations et combien , toujours iden- 

1, Annalat médico-ftychot., 1863, tome I, page 89. {Legrand du Stail», 
U Somnambulisme naiarst.) 

a. Voir le réoit dea eipérieneea faite», sur le corp» d'un supplici* p«t 
di^cûllalion, au tojet du développement des maiiifesUlioiis de la vie luto- 
œalique, dans une diradioQ dûterminée anlérieureaienl por habitude, et d9 
la peraisWnee de eertaioa mouyemenla appropriée à ceriain but. 

(Ch. Robin. Journal d( physiologie, Paris, 1869, page 80.) 
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[que h elle-même, toujours présente, répartie à travers les 
ilieux d'éléments nerveus qui constituent sa trame, la phos- 
phorescence organique multiplie ses effets sous les apparences 
les plus variées. 

Eparpillée en quelque sorte d'une façon diffuse dans toutes 
les agglomérations de cellules, comme dans autant de foyers 
de phosphorescence en activité, elle se confond en une ré- 
sultante unique qui totalise toutes les activités éparscs des 
cellules cérébrales, et devient ainsi sous la dénomination do 
faculté générale de mémoire une véritable synthèse qui repré- 
sente une des propriétés primordiales des éléments nerveux. 
Les éléments de la suiistance cérébrale, ouvrière inconscients 
des manifestations de notre vie psycho-intellectuelle, travail- 
lent silencieusement aux opérations qu'ils accomplissent en 
commun. — Ils s'associent avec leurs propriétés multiples en 
un synergique effort, correspondent entre eux par les voies 
mystérieuses de leurs anastomoses et — à notre insu, con- 
servent dans leur intimité organique les prolongations pos- 
thumes des ébranlements passés. — Ils concourent donc simul- 
tanément à la production des phénomènes de la mémoire et 

lolément dégagent des souvenirs, comme les corps illuminés 
logent à distance les ondes lumineuses qu'ils ont emmagasi- 
Ses dans leur substance ; — et, cette aptitude merveilleuse de la 

sllule cérébrale, incessamment entretenue par les conditions 
lllvorables du milieu où elle vit, se maintient incessamment k 

pétat de verdeur, tant que les conditions physiques de son agré- 

pt matériel sont respectées, tant qu'elle est associée aux phé- 

romènes vitaux de l'organisme. 

Les phénomènes de la mémoire ainsi envisagés comme uns 
conséquence nécessaire d'une propriété fondamentale des élé- ! 
ments nerveux rentrent directement dans les cadres des divers ' 
processus réguliers de l'activité cérébrale; ils doivent être 
par conséquent successivement envisagés au point de vue 
de leur genèse, — de leur évolution, — do leur mécanisme, — 
des phases diverses qu'ils parcourent pendant la vie de l'indi- 
vidu, et des pei'turhations fonctiouuellûs qu'ils sont susceptihlea 
de présenter. 
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Pour que les processus de l'activité cérébrale, qui constituent 
la mémoire, évoluent suivant leurs lois naturelles, il faut d'une 
part, — que les régions périphériques du système qui colligent 
et transportent les ébranlements sensoriels, et d'autre part que 
les régions centrales qui les transforment et les absorbent, 
soient réciproquement dans des conditions convenables de 
conductibilité et de réceptibilité physiologiques. 

1« C'est en effet dans les régions périphériques, au milieu 
des dernières expansions nerveuses, que l'activité des régions 
centrales trouve son alimentation régulière. C'est de là qu'é- 
mergent toutes les stimulations destinées à les mettre en mou- 
vement. 

Lorsqu'une incitation extérieure vient à retentir dans un 
point quelconque de leur intimité , — qu'il s'agisse d'une 
onde sonore, ébranlant les expansions acoustiques, — d'une 
onde lumineuse s'éteignant dans les régions de la rétine, — 
d'un ébranlement direct mettant en vibration les nerfs sensi- 
tifs de la peau et des muqueuses ; incontinent, cette incitation 
purement physique est transformée sur place par l'action propre 
du plexus nerveux en éréthisme ; il l'absorbe, la transforme 
en vibrations nerveuses et en quelque sorte l'animalise en l'in- 
carnant dans l'organisme. 

Or, les cellules nerveuses périphériques, avons-nous dit, 
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Iretenant en ellcs-mêmos, comme des lueurs phosphorescentes, 
1 la trace de ces ébranlements qui les ont tout d'abord mises en 
vibration, il en résulte que ces impressions persistantes de- 
viennent, à notre insu, comme une réserve de souvenirs péri- 
phériques latents, qui entretiennent les cellules des régions 
centi'ales partenaires dans une aorte de sympathie vibratoire 
persistante. Elles fertilisent à leur tour l'action de la mémoire 
centrale, el deviennent en quelque sorte un moyen de renfor- 
cement physiologique destiné à aviver, à entretenir son activité. 
Celte solidarité des régions périphériques, avec les régions 
centrales du système, est tellement réelle que lorsque les pre- 
L mières viennent à faire défaut, le fonctionnement des régions 
I centrales partenaires est du même coup interrompu. 

Lorsque les régions sensitives périphériques sont anesthé- 
Jj*iées, la perception centrale cesse de s'effectuer; il n'y a pas 
3 souvenir persistant dans le sensorium, parce que la trace 
Kde l'ébranlement persistant périphérique n'a pu ôtre enregis- 
tré, — Touchez, pincez, escitea d'une façon quelconque la peau 
1 hystérique en lui fermant les yeux, elle ne gardera 
nicun souvenir des excitations cutanées, parce que ses réseaux 
FUerveux périphériques engourdis n'auront pu rien transmettre 
nu sensorium de ce qui s'est passé dans leur intimité. — J'ai 
, souvent des paralytiques généraux , atteints d'anesthésio 
jassagère des nerfs gustatifs et pharyngés, se plaindre amère- 
bent à moi qu'on ne leur avait pas servi un plat à leur repas, 
i que j'avais assisté à l'ingestion des mets qu'ils disaient 
&'avoii' pas pris. — Là encore, l'absence de la sensibilité dans 
' i région périphérique fait que l'impression sensorielle n'est 
BBt pas absorbée sur place ni transmise directement aus régions 
Senlrales par ses voies habituelles. 
Pour que l'impression sensorielle produise les effets dési- 
ibles dans les réseaux du sensorium, pour qu'elle soit nettc- 
Kient perçue, il faut que les réseaux périphériques qui sont ses 
FÉritablcs portes d'entrée dans l'organisme, spient donc dans des 
ionditions de receptibilité et d'éréthisme propre, que leur sen- 
ÏSbilité intime ait été directement mise en éveil, et qu'il yaitdc 
leur part iine participation active et prolongée à l'arrivée do 1* * 
Btiraulatioii du dehors. 

Tout le monde sait eu effet qu'une impression fugitive et 
Llégère ne laisse que des traces insignifiaûtes de son passage. 



qu'il faut une répétilion incesBante des mêmes impressions 
■ pour les retenir d'une façon stable, et que ce n'est qu'à force 
d'oublior que nous arrivoas à avoir présents à l'esprit cerlaius 
détails qui nous échappent et qu'il a fallu itéralivement réap- 
prendre. La répélilion des mêmes impressions périphériques, 
la vue i-épélée des mêmes objets , l'audition des mêmes soos, 
deviennent donc les conditions fondamentales indispensables 
de la couservation des souveniiï, et, à ce point de vue, les son- 
Tcnirs émanés des plesus aensoriels, la mémoire des sens^ 
comme on dit, ea pédagogie, sont les Etimulatioua les plus éner- 
giques de la mémoire menlalu '■ 

D'un autre côté, pour que l'ébranlement persistant dans les 
réseaus périphériques du système détermine dans les régions 
centrales une impression durable , les conditions précédentes 
de la transmission centripète ne sont pas seules nécessaires, 
— il faut qu'il y ait, de la part de ces mêmes réseaus centraux 
du sensorium^ quelque chose de plus; il faut qu'il y ait une 
pai-ticipatioD effective, une association intime de leur seasi- 
hilité aux iucitations périphériques qui Tiennent aioai tes 
mettre en émoi. 

Au moment en effet où l'impression extérieure vient fiaîr* 
vibrer les cellules sensorielles périphériques, celles-ci alors seul 
touchées, suivant les difTérents modes de leur sensibilîté in- 
time ; elles sont, suivant que l'incitation leur est agréable ou 
pénible, seHsibi'isees d'un façon différente. — Dans le pre- 
mier cas c'est une notion de plaisir qui accompagne l'im- 
pression extérieure, dans le second cas c'est une notion de dé- 
plaisir-, ai bien que l'élément nerveux se metlant en jeu avoc 
son activité latente, il transporte au sensorium non-seulemont 
la notation de l'arrivée de l'incitation extérieure, mais en mâina 
temps, la notation spéciale de plaisir et de douleur alTârealÀ 
à chaque incitation. 

Chaque ébranlement ancien, chaque souvenir qui Boni" 
meilJe en nous-mêmes, du moment qu'il a été perçu, y resta 
donc emmagasiné avec un coefficient spécifique qui nous rajH 

1. Tous ceux qui ont praliqiip l'i^tude de l'nnstomia Bavent combiao U 
est oécese sire de revoir souvent certaiDea r%ïona du corps bumain poBf 
bien les CDaasIire. et que ce n'eai qu'après avoir vu, toui^bé, diss^qaS^ 
que nous arrivons ï Qier dans aotrc m'^muire les diCTOionla diitails que nous 
anna étudiéa. 
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e la joie, la douleur ou même rindifTôrence de ces mêmes ré- 
seaux pêpiphéri(iueB au moineut.où il s'est incorporé avec eus' 
et où il a commencé à vivre de loiu" vie propre. 
Ne savons-nous pas tous combien le souveair de la douleur 

» physique, des châtiments corporels, si vivant chez les animailx 
^e l'on soumet au dressage, est pour l'homme le guide 
'le plus sûr do aa conduite , et l'avertissement le plus fidèle 
qui le porte à éviter les infractions destinées à provoquer leur 
«tour? 
Noua savons réciproquement combien le souvenir des impres- 
sions agréables, de celles qui nous ont procuré le plus de joie 
sont, aussi celles qui ont en nous les racines les plus profondes, 
et qu'en un mot ce sont les étals divers de l'émotivité, associés 
fc l'arriTée dans le sensorium de tel on tel groupe d'impres- 
sions extérieures, qui se perpétuent avec le plus de ténacité et j 
deviennent ainsi, au point de vue des désirs qu'ils suscitent oa ] 
des aversions qu'ils engendrent, les pivots naturels autour 
desquels gravitent toutes les activités humaines. , 

2" Nous venons de voir le mode de genèse et de transmis- 

sîon des indtationa sensorielles persistantes, au moment où 

^L^Iles sont engendrées dans les régions périphériques du sys- 

^BUbne, — voyons maintenant comment elles sont reçues dans lefl 

^Txéseaiiz dusensonumet quelles sont les réactions qu'elles 

provoquent à leur suite. 

Les connexioDS entre les plexus périphériques et los pleiiM I 
du sensorium sont teUemcut intimes qu'aussitôt qu'un ébran- 
lement a été produit dans les premières, les régions partenaires 
centrales se mettent du même coup immédiatement à l'unisson, , 
Il y a un état nerveux do même tonalité qui s'harmonise dfi J 
part et d'autre, et pour peu que l'ébranlement primordial ait ] 
fité suffisamment intense, suffisamment prolongé, pour peii I 
qu'il y ait eu une participation effective dos réseaux nerveux ' 
périphériques mis à contribution, les réseaux partenaires du 
sensorium s'associent sympathiquemonl à leurs incitations et 
entrent dans une période d'éréthisme concordant. — L'incitation 
incidente arrive donc dans les réseaux de la corticale épurée, 
animalisée par l'action métabolique propre des réseaux ner- 
veux au sein desquels elle s'est incarnée et alors, se transfor^ 
mant en incitation psychique, elle développe los énergies la- 
tentes propres des cellules cérébrales, s'y imprime et s'y 
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perpétne sous forme de vibrations persistantes comme une 
lueur phosphorescente da monde extérieur. 

C'est ainsi que celle mystérieuse propriété qu'ont les éléments 
nerveux de persister dans l'état vibratoire ou ils ont été placée se 
retrouve fidèle à elle-même à travers les diffëi-entes étapes par- 
courues par les incitations sensorielles, depuis les régions pé- 
riphériques 0(1 elle se révèle d'noe façon si indubitable (per- 
sistance des impressions sur la rétine) jusque dans les régions 
centrales, où elle acquiert alors des caractères tout à fait en rap- 
port avec la multitude des éléments qui loi servent de support. 

C'est ainsi donc, que les impressions extérieures de toutes 
sortes, que les émotions diverses que nous avons ressen- 
ties, s'atténuent en fin de compte dans les réseauï-du sen- 
sortUTTi et deviennent, sous forme d'ébranlements vibratoires 
persistants, les expressions posthumes d'impressions, d'émo- 
tions passées qui demeurent vivantes en nous, alors que les 
incitations primordiales ont déjà depuis longtemps disparu. 

Les incitations sensorielles pour la plupart, à mesure qu'elles 
sont diffusées dans les réseaux du sensorium et qu'elles s'y 
fixent d'une façon persistante, n'y restent pas à l'état d'ébran- 
lements vagues, incertains. — Elles vont plus loin, pénètrenfplus 
profondément dans l'intimité de la vie cérébrale et, lorsqu'elles 
sont suffisamment vives et répétées , elles pénétrent jusqno 
dans les régions intimes où s'élabore la notion de la person- 
nalité consciente, et deviennent ainsi les souvenirs coascieals 
des anciennes émotions qui ont retenti en nous. 

C'est ainsi que notre pei-sonnalité intime se trouve saisie k 
propos des phéiiomi?nes de la mémoire suivant les mêmes pro- 
cédés dont elle a été pareillement saisie à l'arrivée des impres- 
sions sensorielles; — seulement ces impressions qui la met- 
tent en activité, prolongent leur action , s'implantent daiiB 
l'organisme et deviennent comme un écho vibratoire du passé. 
C'est donc de cette sorte, que le souvenir des incitations anlfr* 
rieures se perpétue dans le sensoriwm avec les coefficients 
propres de joie, de douleur qui ont procédé à leur genèse âsn^ 
les régioiis^périphériques et qu"a!Dsi, — une série d'émotions 
concordantes à propos de chacune d'elles, se développe et se 
perpétue dans les mêmes légions sensitives de notre être. 

C'est ainsi également que les phénomènes de l'activité psy- 
chique, de l'activité morale, conçus comme nous l'avons indi- 




I 






GENÈSE ET ÉVOLDTION DE LA MÉUOIllE U7 

lS précédemment, se perpétuent, se développenl incessam- 
ment, par le simple fait de la mise en activité des deux pro- 
priétés fondamentales des cellules nerveuses — " la sensibilité et 
— cette force coercitive spéciale, la phosphorescence organique 
en vertu de laquelle elles proloiigsnt les incitations vibratoires 
qui les ont tout d'abord mises en mouvement. 

— Dans le domaine de l'activité intellectuelle, c'est encore la 
mâme force qui est sous-jacente à la plupart des opérations 
dynamiques auxquelles cette activité donne naissanco. 

C'est en effet parce qu'il se souvient, parce que sa sensibi- 
lité a été impressionnée d'une façon spéciale, et que cette im- 
pression est persistante en lui, que le jaune enfant, dès les pre- 
miers instants de sa vie, exprime ses sentiments intimes; — 
c'est parce qu'il se souvient, qu'il reconnaît les objets esté- 
rieurs et qu'il les dénomme par un vocable approprié qu'il a re- 
tenu dans sa mémoire pour l'avoir entendu. — C'est donc en 
vertu de la persistance des impressions acoustiques conservées 
à l'état de souvenirs sonores, qu'il parle, et que ses osprea- , 
sions phonétiques sont appliquées à chaque objet ambiant. 

C'est encore on vertu des mêmes circonstances qu'il arrive 
A tracer des caractères graphiques , qu'il reconnaît comme 

^pression symbolique d'objets absents, — et qu'il lit à haute 

,x, en transformant chaque caractère graphique on espres- 
sions sonores concordantes qu'il sait leur être équivalent. 

Ce sont toujours, au fond do ces diiTêrentes opérations de | 
l'intelligence, les impressions sensorielles persistantes qui di- ' 
rigent les processus en évolution et qui vibrent comme un écho 
fidèle de l'impression première. — Il en est de même pour 
cette admirable taculté que possède l'être humain d'exprimer 
AU dehors ses émotions intimes, de traduire en espression ver- 
bale ses émotions et les pensées qui le traversent. — C'est parce 
que l'homme a appris que chaque mot exprime un objet esté- 
rieur, une pensée, un sentiment, et que cette notion acquise, 
entretenue par l'usage journalier, est maintenue chez lui h 
l'état de verdeur pei-manente, — qu'il parle , qu'il s'adresse & 
SUS semblables et est compris par eux ; — c'est la mémoire, es 
sont les souvenirs accumulés et sans cesse présents à l'esprit, 
qui forment le fonds commun de son langage, et deviennent 
ainsi les réserves inépuisables dans lesquelles il ti-ouve la 

lyens d'exprimer ce qu'il sent et ce qu'il pense. 
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A côté de ces phénomènes de mémoire dans lesquels la per- 
sonnalité humaine est plus ou moins partie prenante, il existe 
toute une série d'actes similaires qui représentent des proceaeus 
de mémoire en quelque sorte incomplètement développée 

Ce sont ces phénomènes en vertu desquels les incitatiooiac 
sensorielles, n'ayant pas porté leur action jusqu'aux réseaux 
àe la, personnalité consciente^ restent à. Tétat de matériaux 
stériles, non perçus par le sensorium. — Comparables aux 
layons sombres ultra*violets du spectre qui, quoique non per- 
ceptibles pour nos yeux^ n!en ont pas moins une existence 
léelle, ils demeurent silencieusement accumulés dans lesifé- 
aBaux de Técorce cérébrale et n'attendent pour surgir que la 
présence d'iine cause incitatrice capable de les faire sortir. 4d 
leur obscurité. 

Ainsi, nous savons tous qu'il y a pendant lactivité diurne de 
nos journées, toute une série d'impressions, variées qui nmis 
assiûllent de toutes parts, qui frappent même à coups redoor 
Ués sur nosc réseaux sensitif8> et auxquels nous ne prùtona 
pas attention. — Les bruits multiples des voitures roulant peu» 
dant tout le jour autour de nous^ finissent par l^habitude parde- 
venir inaperçus et indifférents. — Nous savons pareiUôment que. 
lorsque nous nous livrons à un travail intellectuel absoibant, 
le timbre de la pendule placée à côté de nou^ frappe en vam. 
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P nos oreilles, et cependant, nos nerfs acoustiques ont été itérali- 
vement ébranlés sans que nous en ayons eu la notion. 

Onimus, dans cet ordre d'idées, a rapporté une observation 
très-curieuse dans laquelle il s'agit d'un homme gui en mar- 
chant s'était mis automatiquement à fredonner un air, tout 
étonné que cet air lui vint à l'esprit; et ce n'est qu'incidem- 
ment qu'il s'aperçut que cet air lui avait été suggéré par ua 
musicien ambulant qui ie jouait sur son instrument à son pas- 
sage, et qu'il n'avait pas perrii '. — Cet homme, en frodoonant 
cet air , répercutait une incitation auditive , une téroiniscenca 
inconsciente. 

Nous savons tous qu'en examinant un tableau, un paysage, 
une préparation histologiquo, nous en voyons tout d'abord pas- 
sivement l'ensemble, et que certains détails, quand nous n'ea. 
sommes pas prévenus, nous échappent tout d'abord et — si une 
jwrsonne, après que nous nous sommes éloignés des objets 
que noos avons examinés, nous cite rétrospectivement certains 
détails, certaines particularités de l'objet, nous sommes tout 
étonnés de les avoir remarqués, et de reconnaître en nous-mêmes 
i'eïistence de certaines impreasious demeurées silencieuses. 
C'est aui dépens des impressions inconscientes, persistantes 
".e cerveau, que s'alhnente l'activité de notre esprit dans ce 
(avail automalique qui s'opère dans l'acte de la réflexion et de 
k méditation. 

' C'est alors que les côtés inexplorés de certaines questions 
_' 1 suspens sont mis en lumière par l'adjonction d'impressions 
anciennes qui ae dégagent; il se fait sur place une sorte d'appel 
automatique pour les impressions connexes reviviscenles, qui 
viennent comme des facteui-s nouveaux, éclairer nos jugements 
d'un contingent d'idées neuves. 

L'étude symplomatique des maladies mentales présente à eect% 
sujet des phénomènes souvent bien cuiûeux. — On rencontra»* 
guelquefoia des pei'sonnes ayant i-eçu une excellente éduca- 
tion, des dames, des jeunes filles, vivant dansun milieu distin- 
gue, à l'abri de toute souillure, et qui, quand elles sont prises 
d'accès d'excitation- cérébrale, se mettent à proférer des paroles 
grossières complètement étrangères à leur vocabulaire habi- 
lael. 
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Evidemment dans ces cas, le phénomène ne peut s'explique? 
que par ce fait : — c'est qu'en se promenant dans les mes, dans 
les endroits publics, ces paroles grossières les ont inconsciem- 
ment impressionnées et sont restées à l'état de souvenirs latents 
enfouis dans la trame cérébrale, et c'est par le fait de la surac- 
tivité morbide des régions où elles sont en dépôt, qu'elles se 
sont mises à découvert et ont fait saillie au dehors. 

Des mémoires iocafes. — Il résulte des dispositions anato- 
miques sur lesquelles nous avons déjà plusieurs fois insisté, 
que les divers groupes d'impressions sensorielles ont tous 
dans les régions difTérenles du sensorium un territoire spécial 
de distribution, et par conséquent qu'il y a dans les cerveaux 
humains des inégalités très-nettement déterminées au sujet 
de la part afférente à chaque ordre d'impressions sensorielles 
en parliculiei" jfig. 5 et 6). 

Il suit donc de cette inégalité du développement des ré- 
gions similaires chez les individus différents, qu'il existe des 
iiptitudes spéciales pour la réception des différentes catégories 
d'impressions sensorielles. — C'est ainsi que tel, dont les ré- 
gions cérébrales optiques sont abondamment pourvues de cel- 
lules nerveuses bien douées, bien vivantes, sera apte à aper- 
cevoir nettement le monde estérieur, les objets ambiants avec 
leur coloration, leurs rapports; — que tel auli'e (Qg. 6-14 
et 15), dontles régions acoustiques cérébrales auront un grand 
développement, sera prédisposé à apprécier toutes les nuances 
et les délicatesses de Tbai-monie musicale ; — que tel autre aura 
telle ou telle aptitude suivant la prépondérance de telle ou tella 
région de son cerveau ; et qu'ainsi — les impressions sensO' 
rielles spéciales trouvant dans telle ou telle circonscription dea 
conditions de terroir plus favorables, des agglomérations do 
cellules plus denses, plus vivantes, — ces impressions y laisse- 
ront des traces plus profondes, des souvenirs plus éclatants, e( 
par cela même, des réserves plus riches de matériaux des- 
tinés à féconder l'activité psycho-intellectuelle dans telle ou 
telle direction. 

On est donc ainsi amené à dire qu'il y a dans l'ensemble' 
des phénomènes de la mémoire certaines particularités wl 
vertu desquelles cette mémoire est plus ou moins vive chei 
tel ou tel individu, pour telle ou telle opération cérébrale et 
qu'ainsi — il est un certain nombre de mémoires locales 
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Piien nettement détermiaées, et ayant ea quelque sorte une 
autonomie aussi indépendante que les impressions sensorielles 
géuératricea auxquelles elles sont solidairement associées. 

De l'enchaînement des souvenirs. — L'étude du cerveau 
■vient de nous montrer qu'il y avait des régions isolées des- 
tinées à recevoir, et à élaborer d'une façon indépendante les 
groupes isolés d'impressions sensorielles ; — l'étude de l'écorce 
cérébrale, d'un autre côté, nous montre que s'il y a une cer- 
taine autonomie fonctionnelle, au point de vue de la dispersion 
des impressions, cette autonomie n'est ni complète ni défini- 
tive, attendu qu'il résulte de l'examen du reticulnm nerveux 
de la corticale que ce reticulum forme un tout continu dans toute 
son étendue, une unité complète comme !a surface cutanée, si 
bien que, — les incitations perçues à un moment donné, dans 
une certaine région du sensorium, sont néanmoins aptes à se 
disséminer au loin et à associer à leur ébranlement les régions 
diverses da reticulum cérébral {fig. 1 et 6), 

Ainsi, par exemple, quand en présence d'un paysage, d'uU)^ 
tableau, d'un objet quelconque qui vient frapper nos yeux, leaÂ 
régions spéciales de notre cerveau qui élaborent les impres- 
sions optiques se mettent en activité, ce ne sout que des im- 
pressions optiques , homogènes, et rien que des impressions 
optiques, qui se trouvent ea activité dans une région déter- 
minée de l'écorco. 

Quand, d'autre part, ma vue s'étend sur un paysage, sur un 
parterre embaumé d'émanations odorantes; — quand j'assiste 
à une représentation théâtrale, dans laquelle les splendeurs de 
la mise en scène égalent les magnificences de l'harmonie mu- 
»cal, mon cerveau n'est plus sollicité par une incitation ho- 
mogène, il est assailli à la fois par une série d'impressions si- 
multanées qui 80 font cortège et s'Impriment en bloc dans le 
aensorium. 

Ces impressions simultanées, optiques, olfactives, acousti- 
ques, reçues au même moment, et dans différentes cii-cons- 
criptions à la fois, constituent une série de souvenirs con- 
temporains qui se créent et s'implantent en moi; et désormais 
ces ébranlements qui sont nés ensemble, qui ont été simul- 
tanément conçus, vont représenter dans la série générale 
de mes souvenirs un groupe défini, dont les éléments réunis 
par les liens d'une fédération mystérieuse vont vivre tous de 
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la mèrae Tie, s'anastomoser les uns arec les autres, pour s'ap» 

peier aussitôt qu'un des chaînons sera sollicité. 

C'est ainsi que la vue d'un coin même du paysage que j'aii 
vu tout d'abord, et du parterre qui a flatté mou odorat, ma rap- 
pellera l'odcvir des plantes que j'ai agréablement senties et 
môme les émotions dans lesquelles je me trouvais & ce mo- 
ment précis ; et — inversement, ces parfums perçus plus tard 
accidentellement, évoqueront en moi d'une façon automatique' 
lo souvenir des lieux, du parterre, où ils auront été simulta- 
nément perçus, — c'est ainsi encore que la vue de tel ou tel 
décor de la représentation théâtrale me fera me souvenir du 
moreeau do musique entendu en sa présence, et que du même 
coup, si dans uu autre milieu j'entends les refraing qui m'ont 
frni)pû, je sentirai s'éveiller en moi les souvenirs afféronta 
qui me représenteront les décors et le spectacle des yeux dans 
lequel j'ai pour la premibre fois entendu tes sons musicaux. 

En prenant des exemples de plus en plus complexes, on 
arrive à voir que dans les phénomènes quotidiens de l'acti- 
vite cérébrale ce ne sont plus seulement des groupes binaii^eSr 
ternaires, quaternaires d'impressions sensorielles qui se juxta- 
posent et s'impriment dans le sensormm, mais bien des agg^- 
mérations multiples, qui se créent en nous, et qui découlent de 
toutes les sensibilités de l'organisme successivement et simuU 
tanément mises à contribution. 

Ainsi, les plaisirs de la ^=tronomie qtii peuvent si' Men 
s'allier, ainsi que Brillât- Savarin l'a si bien exprimé, à tous le» 
autres plaisirs; — les séductions do la volupté physique qui' 
sont la synthèse de toules les sensibilités de l'organisme eU' 
émoi, laissent dans le sensorium des empreintes d'autant pluff 
profondes, des souvenirs d'autant plus vivaces qu'ils représea*- 
tont une série d'impressions partielles juxtaposées, succesaivoa, 
qui se multiplient les unes les autres et se prêtent un mututd' 
concours, si bien qu'elles s'appellent, s'associent sous mille fofr 
mes et deviennent, ainsi implantées par leurs innombrables' 
racines dans le sensorium, comme une série de foyci-s conju-' 
gués, destinés k le mctli'e en éréthisme. 

Cette curieuse propriété qu'ont les ébranlements scnsoriela- 
conçus à la même époque, et constituant en quelque sorto' 
comme des familles naturelles, est d'une grande ressource pouf 
l'éducation do l'espiit et la culture méthodique de ses facultés; 
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,1c permet, lorsqu'une série de eouvenirs, une série d'idées, 
de faits expéiiinenLauï, de principes scieolifiiïues, ont été im- 
primés en lui d' nue façon contemporaine, de pouvoir les évo- 
quer artiflcicllemeul, en se contentant de faire appel au pre- 
ripaiei' des souvenirs de la série qui eu est en quelque sorte la 
ligne. 

Grâce à cette solidarité de nos souvenirs, l'intelligence ac- 

liort incessamment des richesses nouvelles et peut, à un 

:>mont donné, eu vertu de son activité automatique, saisir ces 
.esses et les mettre en valeur. 

Ainsi, quand par un fait d'observation clinique, par exemple, 
nous avons été inslruits qu'étant donné un cas de rhuma- 
tisme articulaire aigu, cet état fluiionnaire des jointures s'ac- 
compagne d'une manifestation similaire du côté du cœur, ces 
deux impressions forment désormais dans l'esgQt deus souve- 
nirs accouplés, si bien, — qu'étant donnée la première, immé- 
diatement la seconde surgit, et réciproquement, — En pré- 
ifleoce d'uu malade atteint de rhumatisme on pense à l'existence 
'une affection cai-diaqne, et réciproquement, en présence d'une 
ancienne affection du cœur, on interroge le malade au sujet de 
ses antécédents rhumatismaux. 

Quand j'ai appris par i>xpénence des maîtres, que les lésions 
doa racines et des coMoiis postérieurs de la moelle s'accom- 
pagnaient d'une incoordination de mouvements, de troubles 
oculaires, de douleurs fulgiu'antos dans les membres, de crises 
gastriques, etc., j'ai anastomosé dans mon esprit par l'étude, 
nne série de souvenii-s associés les uns aux autres et formant 
une sorte de fédératÉon, de telle sorte que, — lorsque l'un 
d'eux vient à être isolément évoqué, lorsque je vois, par exem- 
ple, un malade avoir des troubles oculaii'es spéciaux, je pense 
automatiquement à l'incoordiualion de ses mouvements, à 
l'existence de douleurs fulgurantes, etc. 

Ce qui se passe ici dans un oi-dro de faits nettement déter- 
minés, pour une série de phénomènes méthodiquement réglés, 
se renouvelle incessamment en nous, d'une façon régulière, 
pendant la période do l'activité diurne. 

Alors que notre cerveau est en éréthisme dans toutes ses 
parties, ne savons-nous pas tous combien les souvenirs s'ap- 
poUeut les uns les autres, toujours suivant leur même mode 
d'apparition en séi'ies, et sans que nous puissions les com- 
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mander. — Il sufiBit de voir un objet, une personne, d'entendre 
prononcer un nom, d'aspirer fortuitement une odeur pour im- 
médiatement voir surgir en nous-mêmes une série dldées 
contemporaines du moment où l'ébranlement a été primitive- 
ment conçu en nous. — Qui ne sait combien dans la conver- 
sation courante un mot, une simple assonance font la plupart 
du temps dévier la direction primitive des idées; — que de 
gens ainsi perdent de vue le point de départ, entraînés incidem- 
ment par un souvenir intercurrent qui commande l'arrivée de 
pensées divergentes, et insensiblement les fait dévier des idées 
du début. 

Ne savons-nous pas tous que quand nous voulons à un mo- 
ment précis évoquer un souvenir donné, et que nous craignons 
que les distractions de la vie courante nous le fassent oublier, 
nous rattachons mentalement l'objet à un signal quelconque qui 
devient ainsi pour nous le fil conducteur qui nous le ramëi^e 
à l'esprit. — Chacun à ce sujet possède ses moyens mnémo- 
techniques propres, et nous savons tous que c'est tantôt par un 
nœud fait à un objet qui doit nécessairement passer par nos 
mains, à un mouchoir, à un ruban fixé sur nos vêtements, 
à une marque voyante destinée à frapper machinalement nos 
yeux, que nous avons toujours recours, pour faire jaillir, suivant 
la marche des choses naturelles de la vie, le souvenir que nous 
voulons provoquer K . 

1. Dans la pratique des moyens mnémotechniques, on sait que l'on a 
pour but d'associer une série de souvenirs difficiles à retenir à l'aide de 
combinaisons bizarres des mots, et ces mots faciles à retenir en raison de 
leur bizarrerie, renferment en eux-mêmes la solution analytique des points 
difficiles que l'on cherche à fixer dans la mémoire. 
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La faculté générale de la mémoire, la phosphorescence orga- 
nique des éléments nerveux, est susceptible de présenter de 
grandes modifications suivant qu'on la considère aux diffé- 
rentes périodes du développement de Têtre humain. Elle par- 
court des phases successives qui ne sont que des reflets plus ou 
moins directs des propriétés histologiques des cellules, aux dé- 
pesos desquelles elle se révèle. 

Chez les jeunes enfants les cellules cérébrales sont douées de 
caractères histologiques tout spéciaux; elles sont mollasses, 
grisâtres, flexibles en quelque sorte ; elles sont de plus, au point 
de vue dynanique, vierges de tout ébranlement antérieur,' aussi 
peut-on dire que l'excitation sensorielle qui arrive en elles à 
cet âge, s'y im|»:'ime d'autant plus facilement, qu'elle les trouve 
à l'état de viduité et que leurs forces coercitives n'ont pas en- 
core été mises à l'épreuve. 

D'autre part, dans les premières années de la vie, la subs- 
tance cérébrale est en perpétuel travail de développement orga- 
nique. — Des éléments nouveaux s'ajoutent incessamment aux 
éléments anciens, et comme les nouveaux venus, suivant toute 
vraisemblance, dérivent de leurs prédécesseurs, on est amené 
à dire que les cellules filles qui apparaissent, empruntent aux 
cellules mères qui leur ont donné naissance un lien de parenté 
£atal, une sorte de transmission héréditaire des états divers des 
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cellulos mères d'où elles dériveot. — 11 est donc vrai-soroblable 
que les cellules primordiales, aux dépens desquelles naissent 
toutes les lignées de cellules filles qui apparaissent dans le cours 
du dévoloppement cérébral, Iransmetlent à leur descendance 
les modalités sensitives spéciales, — les tonalités phosphores- 
centes spécifiques dont elles étaient animées au moment de 
leur genèse, et que — c'est dans ces rapports intimes de cellule 
à cellule, dans ces liens mystériens de parenté, qu'il faut cher- 
cher le secret de la péi'ônnité do certains souvenirs. — C'est 
ainsi que certaines impressions perçues au temps de noti'e pre- 
miëi'e enfance, se trouvent devenir le patrimoine commun de 
certaines familles de cellules, lesquelles les maintiennent à 
l'étal de verdeur, les aviveut incessamment par une sorte do 
synergie permanente. 

Chez le jeune enfant, l'impression Habilité de la substance 
cérébrale est telle, qu'elle relient, molu proprio, toutes les im- 
pressions qui viennent l'assaillir , aussi passivement qu'oue 
plaque photographique sensibilisée qu'on expose à la lu- 
miëre retient toutes les images qui viennent se réfléchir à sa 
sui'face. 

Ce sont tout d'abord les impres'iions visuelles qui, avec des 
impressions sensitives, sont les premières inscrites dans le sen- 
sorium. 

L'enfant voit dans un cercle restreint les objets, les per- 
DOunes qui l'intéressent. Ces premitres impressions lo capti- 
vent el il en garde un souvenir ; il reconnaît individuellemBal 
chaque objet, chaque personne. — Peu à peu les impressioiB 
auditives se mettent do la partie, il entend des sons vaguw 
d'abord, sans les comprendi-e ni les interpréter, et, insensiblfr 
ment, par l'effet de l'activité du cerveau, il arrive à les recoin 
naître, grâce à la persistance des impressions et à la notion 
qu'il acquiert, que ces sons déterminés répondent à des objets 
précis, toujours les mêmes, et intéressant d'une façon quelcoD- 
que sa personnalité. 

Peu à peu, ce travail de culture cérébrale se poursuivant sons 
Eolàche, des acquisitions nouvelles sont incessamment enregis- 
Iréos dans le sensorium. Les divers modes de la senaibililé mis. . 
en éveil apportent avec eux des idées, des souvenirs nouveaur. 
et suscitent en même temps des réactions appropriées. Les ré- - 
gions de l'activité intellectuelle deviennent de plus en plus 
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parties prenantes des iacitationg ambiantes qui viennent les 
mettre en éréthiame. 

A cet âge heureux, l'enfant retient sans peine ce qu'il voit, , 

qu'il entend, ce qu'il goilte; — les mots les plus bizarres, les ] 
tbcutions toutes faites qu'il ne comprend paa, les substanlife 
-propres abstraits, les morceaux do poésie, les opérations du 
calcul mental, laissent en lui dos impressigns persistantes qui 
se perpétuent et se maintiennent enregistrés d'une façon sta- 
ble. — C'est la période spéciale d'absorption à outrance qu'on 
pourrait appeler l'â^e des substantifs et qui représente dans ] 
l'histoire du développement de l'être humain les promièrea ' 
ébauches de l'activité intellectuelin, comme dans l'histoire da 
développement de l'humanité en général, la période de l'âge de 
pierre représente les premiers linéaments du travail humain •. 

Chez l'adulte, les éléments do l'activité cci'cbrale à l'état ds 
développement complet sont doués de toutes les énergies qu'ils 
sont susceptibles de revêtir. Ils ne se comportent déjà plus, au 
point de vue de la conservation et de l'emmagasinement des 
incitations extérieures, comme chez le jeune enfant au moment 
de son évolution. 

La période de saturation commence pour la cellule cérébrale. 
Les forces coercitives, pour consei-ver les incitations estérieures, 
sout déjà sur les limites de la défaillance; les acquisitions nou- 
velles d'éléments bclérogénes qui ne font pas partie du cercle 
de connaissances contemporaines des premières années, de- 
viennent trcs-pénibles à effectuer, pour ne pas dire impossi- 
bles. — On sait en effet combien ce travail, si facile pour le 
jeune enfant, qui consiste à apprendre les mots des langues 
étrangères, devient pénible et difficile pour l'adulte, — combien 
la mémoire est rebelle à l'enregistrement des mots nouveaux et 
— avec quelle dépense do forces intellectuelles nous retenonsle 
vocabulaire des langues avec lesquelles nous ne nous sommes 



1. Lea substantifs joaeat un rôle capilil dans l'évolution de U pensée al 
du diacoarsi ce sont les points de repère prîmordioui autour desquels sa 
groupent lesatlnbuta elle verbe; — ils iont ls« vi^ritables corps simples qui 
•e trourent dani toutes les combinaisons de la pensée humsinB. La facilité 
arec laquelle ils disparaissent de la mémoire, dans cerlains eus de àéear~ 
ganisation cérébrale, fait penser qu'ils sont vi^rilablemeot reçus et emma- 
gaaioés, dès lea premitres périodes du développement iotellecluel, dnnl 
dai territoires isolés de cellules nerveuses qui leur serrent de aubstcatam 
forme d'impreasioQs seusotielles persislaDtei. 
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pas familiarisés dès l'enfance; — on sait encore combien, mêina 
dans le domaine des choses usuelles, nos forces coercitives de 
la mémoire, et par conséquent nos forces d'application en gé-'" 
néral, sont émousaées s'il s'agit d'apprendre des choses in-f 
connues auxquelles nous sommes tout à fait étrangers, et comT 
bien par exemple, on considère avec raison comme imprati* 
cable, de se refaire une éducation technique spéciale, et de' 
recommencer une nouvelle carrière après quarante ans, 

A celte époque de la vie , les impressions premières persis- 
tent encore avec fidélité dans la mémoire, mais néanmoins, 
elles ont une tendance à diminuer d'intensité, et il est néces* 
saii-e de les vivifier par un incessant travail, de les rajeunir par 
des sollicitations nouvelles, en mettant les régions cérébrales 
où elles ont été déposées, dans des conditions identiques, par 
des ébranlements similaires de même tonalité, de façon à les 
empêcher de s'éteindre comme un foyer, que l'on avive sans 
cesse par l'apport de nouveaux aliments. 

A mesure qne l'individu subit dans chaque partie de son êtPB 
les effets de la sénescence, à une époque très-inégale pour te 
plupart des hommes, les cellules cérébrales subissent, comm» 
tous les éléments de l'organisme, les effets de l'usure progrosâve. 

Elles vieillissent histologiquemenl, elles s'infiltrent plusoa 
moins de substances grau ulo-graisse uses; elles cessent d'ôtre 
transparentes, elles se ratatinent et au point de vue dynamique, 
elles perdent insensiblement une partie de leur sensibilité et 
de leur force coercitivo propre, si bien, qn'en tant que foyers de 
phosphorescence organique, on peut dire qu'elles s'éteignent 
par places dans certaines circonscriptions de l'écorce cérébrale 
et cessent par conséquent de conserver le tracé des impressions 
premières. — C'est alors que les phénomènes généraux de l'ac- 
tivité mentale subissent un déchet notable et proportionnel à U 
somme des éléments cérébraux mis hors de service. Chei le 
vieillard, tantôt les souvenirs disparaissent d'une façon isolée, 
tantôt ce sont ceux qui ne sont pas entretenus par un exercice 
régulier qui s'éteignent, et tantôt, c'est la faculté générale de la 
mémoire qui faiblit en totalité et entraîne dans sa déchéance 
l'obtusion progressive des sentiments les plus vifs. 

Il se passe à ce moment un phénomène assez étrange dans 
lequel ou constate, contrairement à ce qu'il serait vraisemblable 
de supposer à priori, que chez les vieillards de même que chei 



DÉVELOPPEMENT DES PHÉNOMÈNES DE LA MÉMOIRE iî% 

les aliénés déments ce sont les souvenirs anciens qui sont les 
plus frais et les plus étincelants, alors que les faits récents, les 
impressions qui viennent de les ébranler à l'instant même, sont 
inaperçus et considérés comme s'ils n'existaient pas. Il est 
vraisemblable qu'à cette époque de la vie, les cellules du sen- 
soriitm, altérées dans leur constitution intime, sont devenues 
paresseuses, et incapables de s'ériger en présence des impres- 
sions extérieures récentes qui viennent s'éteindre dans leurs 
réseaux; — et que cet état de torpidité des éléments du senso- 
rium pour les incitations nouvelles, laisse le champ libre aux 
plus anciennes qui continuent à vibrer ^ans conteste, sans être 
obscurcies par des impressions plus vives, et à perpétuer ainsi 
à longue distance les dernières lueurs phosphorescentes d'un 
passé qui s'éteint <. 

!• C'est ainsi que, chez certains yieillards en démence, par le fait même 
de la non absorption des impressions récentes dans le sensorium, la notion 
do temps écoulé est complètement anéantie chez eux. 

Par cela même que le travail quotidien d'absorption d'impressions nou- 
velles a cessé, Tindividu reste figé en place, en quelque sorte, dans un 
état cataleptique, avec des idées et des préoccupations qu'il avait à un 
moment donné de son existence. C'est ainsi qu'on voit un grand nombre 
de malades qui, depuis 10 à 12 ans placés dans un asile, conservent encore 
1m idées qu'ils avaient au moment de leur entrée, sans avoir la notion du 
temps écoulé; — et vient-on à leur demander depuis combien de temps ils 
/ sont, ils accusent deux ou trois années. 
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TROUBLES FONCTIONNELS DBS PHÉNOMÈNES DE LA MÉMOIRE. 



• 

Les manifestations de la mémoire envisagées ainsi que nous 
venons de le faire, ne se présentent donc pas comme un en- 
semble de phénomènes simples, ni comme le résultat direct do 
l'impression faite au milieu des réseaux de la substance corti- 
cale, par l'incitation extérieure. — Ce sont de véritables pro- 
cessus physiologiques, qui ont une genèse, une évolution régu- 
lière à travers le système nerveux. Ils exigent la participatioa 
active de la cellule cérébrale et, pour s'effectuer régulièrement, 
ils doivent obéir à certaines nécessités organiques, et aux con- 
ditions fatales d'intégrité et de synergie des appareils à travers 
lesquels ils opèrent leur entier développement. 

C'est ainsi qu'un trouble quelconque étant survenu soit dans 
la vitalité intime, soit dans la constitution des éléments orga- 
niques qu'ils mettent à contribution, les processus de la mé- 
moire sont ipso facto dissociés, et cette faculté se trouve ainsi 
démembrée dans l'une ou l'autre des opérations qui la con- 
stituent. 

Ainsi, il est une série de circonstances dans laquelle cette 
propriété qu'ont les éléments nerveux de pouvoir retenir la 
trace des incitations extérieures qui les ont primitivement 
ébranlés, arrive à un état d'exaltation extrême et permanente. 
Cette phase vibratoire de leur existence se perpétue et devient 
conune une sorte d'éréthisme incoercible. 
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Tous les auteurs, en effet, ont signalé le rôle immense que 
jouent daoa la production des accès convulsifs une émotion 
subite, une terreur, la vue d'un accès épileptique ' ; nous avons 
aussi signalé combien les impressions violentes étaient capables 
de rester stéréotypées chiiz certains malades atteints de paralysie 
générale, et combien l'ébranlement causé dans le sensorium 
était vivacc, et apte à se miuiifcster, pendant plusieurs mois 
consécutifs, par une sorte d'état cataleptique imprimé sur les 
traits de la face, et dans les attitudes des corps l. 

Les symptômes présentés par l'automate dont Mesuet a rap- 
porté l'intéressante histoire rentrent dans cet ordre défaits; — 
ce sont, dans ces cas, dos impressions persistantes, antérieure- 
ment accumulées dans ie sensorium automatique, qui conti- 
nuent à diriger les processus excito-moteurs, en deliora de la 
personnalité consciente. 

Van Swieten ayant éprouvé îles vomissements b. la vue du 
cadavre d'un chien exhalant une odeui' putride insupportable, 
se retrouvait par hasard dans le même lieu quelques annéeÈ 
après. Le souvenir de ce qu'il avait éprouvé ramena et le même 
dégoilt et les mêmes eEfets '. 

Cette catégorie de phénomènes morbides se développe tou- 
jours en vertu des mômes processus physiologiques que ceux 
qui régissent les manifestations de l'activité normale; — ce 
sont des stimulations latentes et silcncieusos, qui restent, en 
raison de certaines conditions qui ont présidé à leur imprégna- 
tion dans l'organisme, plus vivantes et plus étincalantes que 
les autres et qui, devenant en quelque sorte coaune des stimu- 
lations incessamment actives, opèrent la décharge de la force 
nerveuse, soit sous forme de courants convulails saccadés, soit 
BOUS forme de courants moteurs continus [élal cataleptique des 
muscles), soit sous forme de réactions sympathiques du côté de 
la vie végétative (vomissements, etc.). 

lans d'autres circonstances, il ne s'agit plus d'un phénomène 
lé, so révélant par des manifestations déterminées, et reflétant 
bme précédemment les déviations d'un processus normal et 

k Voir Liiys. A<:liont Ttfltxti ccrébraUs, pape 63. PhénouiÈnes morbides 

■Itant d'une impression persistante (PariB, Iffii). 

k Lut*. Luc. fit., pages ST et 73. 

V -AKlialti midico-piyahoi. Fait cité par ParcLappe, 1831, pagu 212. 
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régulièrement accompli. — On note, en effet, des manifestations 
d'un toul autru ordre qiii se révèlent par une sorte d'eialtatio», 
dos régions psycho-intcllectiielles, celles-ci conservent et 
magasinent les impressions extérieures d'une façon très-vi^^co: 
et, les éléments cérébraux montes au-des3U3 de leurs tona^i 
[ilés habituelles, manifestent leur manière d'être nouvelle par 
une suractivité inattendue, tout à fait en désaccord avec les- 
habitudes de la vie cérébrale des individus. 

On voit en effet des malades, doués d'une intelligence trta-v 
ordinaire, qui à un moment donné, lorsqu'ils sont sous le coup 
de cette phase d'éréthisme cérébral, peuvent improviser, faire 
des citations, associer des idées nouvelles avec une extrême 
rapidité, faire des mots d'esprit, des calemboui's alors que, dans 
les conditions normales de la vie, ils sont complètement inha- 
biles à faire quelque chose de semblable, 

Michéa cite le cas d'un jeune boucher qu'il a observé à 
Bicôtre, et qui, sous l'influcnco d'un accès de manie, récitait 
des tirades entières de Phèdre, de Racine; revenu à une 
période de cahne, il dit qu'il n'avait entendu qu'une seule foia 
la tragédie en question, et qu'il lui était impossible malgré 
ses efforts d'en réciter un seul vers. 

Van Swiclen, d'après le même auteur, cite l'exemple d'uns 
jeune ouvrière qui n'ayant jamais songé à faii'e dos vsrej 
pendant un accès de fièvre devint poète et iuspirée- Perfect 
parle d'une aliénée qui pendant son délù'e s'exprimait en ver» 
anglais très-harmonieux, quoique n'ayant montré antérieur»' 
ment aucune disposition pour la poésie. Le Tasse travaillait^ 
dit-on, mieux dans un accès de folia que dans les IntcrvaUeèi 
lucides *. 

Enfin, dans d'autres circonstances, on note des phénomëoet 
toul à fait inverses. Loin d'âtre de la surexcitation de la mé- 
moire, ce sont des phénomènes de dislocation et d'obnubilatioB 
que l'on constate. ■ 

On voit en effi;t, soit par le fait de la destruction de ceis 
tainea circonscriptions de la substance corticale *, soit par Itt 

1. Michf^a. Ânnahs m^dico-p^i/chol., 1860, page 3ÛÎ. 

S. Voisin A BÎgDslé ud cïs d'amnéaie avec ramollissement de ]« stlbl^ 
tance cérébrale. Le malido avait perda 1k mémoire des objets^ il BTiil 
oobJié les noms et les substantifs. Lui présentail-on une cuiller 11 ne siTSit 
pas en dire le nom et montrait par ses geatea que cela servait it manger U 
Mupe. {SocUti unaioniqite, 1S(>7, page S13), 
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^t de la destruction progressive de ses éléments, les individuB 
i sont ainsi frappés, perdre plus ou moins complètement 

fc faculté de conserver certains souvenirs. 

rAinsi il est certains déments qui frappés d'amnésie partielle 

mblicnt la date du jour, celle de l'année où ils se trouvent ; ils 
ne connaissent plus leur chemin, se perlent dans les rues cl, 
cependant, ils peuvent encore soutenir une certaine conversa- 
tion courante. — D'autres, sortant de tablo, oublient qu'ils ont 
pris leur repas et demandent qu'on les serve; — d'autres vien- 
nent de recevoir la visite de leurs parents, de leurs amis, et, 
j.pi'ès avoir conversé avec eus, une fois les visites terminées, 

ne heure après, ils n'en conservent plus une impression pi'é- 
, ou bien ils se trompent, et ayant reçu par exemple la 

Iteite de leur fille, ils disent qu'ils ont reçu celle ds leur grand- 

I, etc. 

I II en est d'autres encore qui, quoique jouissant d'une certaine 
nie de leurs facultés et de la possibilité de parler régulière- 
ment, perdent peu à peu la mémoire des noms propres, puis 
celle des substantifs, puis celle des verbes et font des fautes d'or- 
tographe. Cuvicr citait dans ses leçons l'histoire d'un homme 
qui avait perdu la mémoire des substantifs et qui pouvait faire 
très-bien les phrases à l'exception des noms qu'il laissait en 
blanc '. 

Il est curieux de remarquer, ^nsi que le fait J. Falrct, que 
dans ce mouvement de déchéance qui s'accomplit, l'esprit hu- 
main en se dépouillant de ses richesses, les perd chronologi- 
quement dans l'oi-dre où il les a accumulés. ~- Ainsi, ce sqjit 
les souvenirs des noms propres qui s'éteignent les premiers, 
eus qui représentent ainsi que nous ravons dit précédemment, 
pî^ 127, les premières périodes du travail do l'intelligence en 
évolution ascendante ; — puis viennent les noms communs, les 
adjectifs et les verbes, qui représentent un degré plus avancé 
du perfectionnement des facultés, alors que le jeune être a com- 
mencé à exprimer aa volonté à l'aide des verbes appropriés. 

C'est ainsi que dans ces périodes de décadence progressive les 
processus de la mémoire, venant successivement A être privés 
des matériaux à l'aide desquels ils opèrent leurs manifesta- 
tions, finissent par cesser d'évoluer régulièrement; l'aimiésie 

1. Annalei médicO'psychol., lQj3, page 305. 
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se complète de plus en plus, et Ton voit les individus ain^i 
frappés, tout à fait incapables d'enregistrer les impressions pré- 
sentes, ne garder aucun souvenir de ce qui se passe autour 
d'eux, oublier le passé et devenir de plus en plus incapables 
d'exprimer leurs sentiments, leurs volontés, par suite de 
Tusure progressive des appareils organiques qui servent à 
révolution des processus de la mémoire. 



I 



LIVRE TROISIÈME 



X<' ACTIVITÉ AUTOMATIQUE DBS ÉLÉMENTS NERVEUS 



CHAPITRE PREMIER 

L*activîté automatique des éléments nerveux n'est, comme 
leur sensibilité histologique, qu'une des formes spéciales de 
leur vitalité propre. 

Répartie, ainsi qu'elle, dans les organismes les plus élémen- 
taires, sous ses formes les plus simples, l'activité automatique 
se perfectionne, s'amplifie, à mesure qu'elle se trouve répartie 
dans des agglomérations de cellules plus abondantes, plus po- 
puleuses, et en même temps douées d'une énergie vitale plus 
accentuée. 

Bous ses formules les plus simples, elle se révèle, en tant que 
propriété histologique, dans les cellules libres, dans les glo- 
bules blancs du sang, dans cette série de cellules à prolonge- 
ments mobiles (cils vibratiles, spermatozoïdes) dont l'énergie 
automatique se caractérise par des mouvements amiboïdes si 
caractéristiques; enfin dans les masses isolées de protoplasma. 

A mesure que l'on monte dans la série zoologique, on cons- 
tate que les manifestations de la vie automatique se révèlent, 
non-seulement par des phénomènes purement locaux, en vertu 
desquels les éléments histologiques accomplissent motu pro- 
prio les phases naturelles de leur évolution, mais encore, 
qu'elles se caractérisent par des propriétés dynamiques nou- 
velles. — Les éléments histologiques alors sécrètent en quelque 
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sorte aux dépens de leiii' substance, des iiicitations autogénî- 
ques propres, pour les projeter à distance sous forme de couranl 
continu ou de courant interrompu, et acquièrent ainsi une 
sorte de rayonnement lointain, et do projection à longue portés 
des forces vives qu'ils ont engendrées sur place. 

C'est ainsi que l'on voit les poissons électriques accumuler 
dans des tissus spéciaux de leur organisme la force électrique, 
qu'ils exportent, au point de vue de la défense, sous forme de 
décharges réglées par une incitation volontaire '. — C'est ainsi 
que l'on voit les animaux supérieurs condenser dans les réseaux 
iiei-veux de leui' organisme, des réserves d'inilux moteur des- 
tinées à être distribuées au loin dans les régions périphériques, 
sous forme de manifestations complexes de la motricité voloii- 
taire ou do la motricité de la vie végétative. 

Les opérations de l'activité automatique se caractérisenl 
donc d'une façon générale, par uue série de processus inverses 
des processus de la sensibilité. — Tandis en effet que les phéno- 
mènes de la sensibilité ont une loiidanco à se caractériser par 
des courants centripètes qui, des régions périphériques où 
ils sont conçus, se dirigent vers les centres, les phénomÈucs 
de l'activité automatique au contraire représentent des pro- 
cessus à direction centrifuge; — avec les premiers ils complè- 
tent le cycle, et réfléchissent au dehors les incitations qui leur 
arrivent du monde extérieur par la voie des régions sensitivra. 

Maintenant si nous envisageons les phénomènes de l'acti- 
vité automatique, au point de vue de leurs rapports et de leurs 
connexions avec le système nerveux, nous voyous que pour eux 
aussi, pour la force organique qui les suscite, le système nerveux 
joue pareillement un rôle de perfectionnement, qu'il les amplifie, 
leur donne son cnei'gie propre, met à leur disposition ses filets 
conducteurs, et leur permet ainsi d'arriver à leur summum do 
perfectionnement. 

Ils suivent en effet pas à pas les étapes de développement 
progressif des appareils nerveux avec lesquels ils sont en 
conflit; — ainsi dans les régions périphériques du système, 
là où les phénomènes de la vie végétative s'exercent en vciiu 
des seules forces automatiques, les éléments nerveux, ropi-é- 
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^sentes par les ganglions sympathiques uniccllulaires qui sont 

dans la trame des tissas, comme autant de petits postes avancés, 

n'interviennent que d'une façon discrète pour régler les divers 

rhythmes des circulations locales. 

C'est dans ces régions éloignées que règne sans conteste la 
vie automatique des éléments propres; — c'est l'activité locale 
qui domine, et une sorte de décentralisation complète qui carac- 
térise la vie de ces régions '. 

Peu à peu, à mesure que l'on se rapprocne des centres, un 
véritable progrès hiérarchique s'effectue dans la répartition 
des forces vives de l'activité nerveuse; — c'est ainsi que, si 
des ganglions on arrive à la moelle, on constate que d'une 
part, les phénomènes sensitifs sont répartis dans certaines 
légions, et les phénomènes moteurs dans d'autres régions; 
la sensibilité et l'activité automatique, qui étaient fusionnées 
d'une façon diffuse dans les amas ganglionnaires périphé- 
riques, sont ici nettement séparées, el s'eiercent régulière- 
ment à l'aide de territoires de cellules nerveuses spécialement 
destinées à un but déterminé. — Ce n'est pas tout encore. Dans 

»le cerveau ce principe du perfectionnement progressif, du 
^avail physiologique par la multiplicité des appareils destinés 
jk l'accomplir, s'accentue de plus en plus, — si bien que 
l'activité automatique se révèle non-seulement dans les phéno- 
mènes de la motricité, mais encore dans les manifestations de 
l'activité psycho-intellectuelle. 

Partout en un mot oii les phénomènes de la vie nerveuse so 
développent, ils apparaissent non-seulement avec ces caractères 
généraux de sensibilité propre, de phosphorescence organique, 
que nous avons reconnus jusqu'ici comme étant les attributs 
essentiels de toute cellule nerveuse vivante, mais encore avec 
un coefficient nouveau, avec cette propriété si caractéristique de 
l'activité automatique, en vertu de laquelle ils sont aptes à 
s'ébranlei- spontanément , par le fait de la mise eu émoi de 
leur sensibilité intime préalablement sollicitée , à rayonner à 
distance, et à projeter au loin l'expression de cette sensibilité 
hislologique mise en émoi, sous forme de réaction automatique 

1. Des ganglioDs unicelluJaires, ou composés de quelques cellules, ont 
bserrés di^puia loDglempi àmi les tuniques intestinales, dans la 
i, dans les p»roi« TMCuIaîres. (Logros. Tlièie d'ogrégolion sur tci 
l'Mrf> Wio-mattur; Ptris, 1673, paga II.) 
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complètement indépendante de Texistence du système nerveux, 
et plus tard sous forme de décharges nerveuses. 

L'activité automatique de toute cellule vivante n'est donc 
que la réaction spontanée de la sensibilité histologique propre 
sollicitée d'une façon ou d'une autre. 

C'est cette forme spéciale de la vitalité des éléments nerveux 
que nous allons actuellement envisager. Nous allons voir ainsi 
— comment ces activités automatiques deviennent avec la sen- 
sibilité et la phosphorescence organique, les éléments fonda- 
mentaux de l'activité cérébrale, — conmient elles s'associent 
les irnes avec les autres de mille manières, se combinent pour 
produire les opérations les plus complexes de la dynamique 
cérébrale, et comment elles sont toujours sous-jacentes dans la 
plupart des opérations de la vie du cerveau. 



CHAPITRE II 



GENÈSE ET ÉVOLUTION DE L'ACTIVITÉ AUTOMATIQUE 



LES PHÉNOMÈNES SPINAUX 



Les phénomènes de la vie nerveuse automatique se révèlent, 
avons-nous dit, sous leur forme élémentaire la plus simple 
dans les opérations mystérieuses de la vie végétative, alors que 
les ganglions sympathiques répandus dans la trame des tissus, 
reliés aux régions centrales par de minces filets connectifs, 
gouvernent sur place les phénomènes de la vie locale des diffé- 
rents territoires de cellules, et travaillent comme de petits 
centres aberrants, qui tiennent sous leur dépendance les phé- 
nomènes purement végétatifs. 

Dans les centres, dans les régions purement spinales, les ma- 
nifestations de la vie automatique se révèlent encore d'une 
façon indépendante, et comme pourvues d'un caractère d'au- 
tonomie spéciale à chacune des régions propres de l'axe spinal. 

Cette activité automatique est tellement vivace dans l'intimité 
des réseaux gris de la moelle, qu'elle persiste par elle-même, 
s'exerce motu proprio en dehors de toute participation des 
régions supérieures de l'encéphale, et chaque segment de la 
moelle, considéré comme un centre ganglionnaire indépen- 
dant, peut encore, môme lorsqu'il est nettement isolé, fonc« 
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tionner d'une façon régulière et donner lieu à des réactions 
coordonnées. 

Coupez en effet la moelle d'animaui rivants en fronçons 
séparés, ainsi que Landry l'a fait ', et vous verrez chaque tron- 
çon exécuter isolément une série de manifestations motrices 
indépendantes, et tant çue les courants sanguins continueront 
à abreuver les cellules, tant que celles-ci pourront emmaga- 
siner des forces nouvelles après chaque décharge, et continuer 
à vivre comme précédemment de leur vie morphologique, elles 
continueront à produire de la force nerveuse, et à opérer fatale- 
ment des manifestations régulièrement coordonnées, en raison 
des consensus préalablement institués. 

Bien plus, chez l'homme, les expériences de Ch. Robin faites 
sur le cadavre d'un supplicié par décollations, n'onl-elles pas 
montré d'une façon concordante que les activités automatiques 
do la moelle étaient aptes pareillement à se perpétuer avec une 
énergie et une coordination toujours les mêmes, sous forme 
de mouvement régulièrement associés, suivant un but déter- 
miné (mouvemenfs de défense produits par la main après une 
excitation cutanée), et cela avec autant de régularité que si le 
cerveau les avait dirigés. 

Ne sont-ce pas là encore dos types véritables de réactions 
automatiques que cette série de processus excito-moteurs qui se 
succèdent sans discontinuité àtravers le bulbe (région du nœud 
vital), et en vertu desquelles les cellules de la région bulbaire, 
comme ces ouvriers infatigables de nos grandes usines, travail- 
lent la nuit comme le jour, d'ime façon incessante, à l'entretien 
régulier des foyers de l'innervation, du cœur et des muscles 
respiratoires, et cela, — sans trêve ni mei'ci, pendant toute la 
durée 'de la vie, sans que la personnalité consciente inter- 
vienne, et par le seul fait de la permanence des forces au- 
tomatiques. 

Et, chose remarquable ! cette puissance automatique des ap- 
pareils purement spinaux est tellement accentuée, sa participa- 
tion à tous les actes que nous accomplissons primitivement 
avec le concours de notre volonté consciente, est tellement 
efficace et régulière, que peu à peu elle arrive à gagner du 
terrain dans le domaine de nos opérations dynamiques cous- 
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enlcs, à y prendre, par la suifo de l'esercice prolongé, une 
de plus cil plus grande, et finalement par les i-égenter plus 
itM moins. 

Ne savons-nous pas tous, que ces mouvements partiels que 
nous accomplissons dans le tracé des signes graphiques, dans 
le jeu des instruments do musique, sont lout d'abord exé- 
cutés et suivis avec la participation de la volonté consciente, cl 
que peu à peu, — à mesure que l'exercice a en quelque sorte 
assoupli les rouages anatomiques, ceux-ci, sous la moindre 
incitation qui les commande, comme des appareils mécaiîiquea 
bien dressés, entrent en jeu automatiquement et i-cproduisent 
avec une netteté, une cooi'di nation, et une correction d'autant 
jtlus parfaite les mouvements appris , que la personnalité 
consciente y joue un rôle d'autant moins accusé. 

Ne savons-nous pas tous plus ou moins, que l'action d'écrire 
certaines phrases, et surtout cette opération qui par escellence 
est l'impression somatique de la personnalité consciente ; — celle 
d'apposer notre signature sur une feuille de papier (qui indique 
le passage de la volonté consciente à travers la main qui l'ex- 
prime), devient insensiblement une opération qui échappe h ' 
l'attention et qui, comme certaines locutions vulgaires que 
nous prononçons à notre insu, s'opère d'etlc-mGme, rien que 
par l'apposition de la main armée do la plume sur le papier, el 
on raison de la simple activité excito-motrice entrant en jeu. 

On pressent donc ainsi, quelle part énorme les phénomènes de, 1 
l'automatisme sont appelés à jouer dans les manifestations do 1 
la vie nerveuse, puisque déjà nous voyons que, non-seulement j 
ils régentent les opérations intimes de la vie végétative, mais. J 
encore, qu'ils jouent un rôle prépondérant dans la mise en f 
activité des grands appareils concourant à l'entretien de la , 
machine humaine, tels que la motricité du cœur, la motricitfi 
des appareils respiratoires et, en un mot, les phénomènes de la 
vie viscérale, — et que, bien plus, ils envahissent les processus 
de la vie purement psycho-intellectuelle, lesquels ont besoin 
de leur intervention pour opérer au dehors leurs manifesta- 

ins extrinsèques et sortir des régions mystérieuses où ils ont 
primitivement conçus. 
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l'automatisme dans l'activité psycho-intellectuelle 



Si maintenant nous pénétrons dans Fétude physiologique 
de l'activité cérébrale proprement dite, nous allons voir sous 
quelles formes multiples cette curieuse propriété de l'activité 
de la cellule nerveuse va se révéler, et à quel nombre in&ni de 
combinaisons elle est susceptible de prendre part. 

C'est principalement dans les régions perceptives du semo^ 
rium^ et dans celles qui sont purement le siège de manifesta- 
tions intellectuelles, que les phénomèmes de la vie automati- 
que se révèlent avec le plus d'intensité. 

Que se passe-t-il en effet en nous, lorsqu'une impression 
extérieure vient inopinément à nous ébranler, lorsque à la vue 
d'une scène touchante, d'un spectacle qui nous a charmés, 
à l'audition musicale qui a flatté agréablement nos oreilles, 
nous nous trouvons touchés dans la région sensitive de notre 
être ? — Immédiatement , en raison des propriétés élémen- 

l. Ces phénomènes cérébraux de l'activité automatique ont été pour Ja 
première fois décrits et mis en lumière, d'une façon très -explicite, par 
fiaillarger, soit dans des communications faites à l'Académie de médecine, 
soit dans une série d'articles insérés dans les Annales médico-psjcholo* 
giques, sous la dénomination de : Théorie de l'automatisme et de Texer* 
cice involontaire de la mémoire et de l'imagination. 

« Plus j'observe les aliénés , dit-il dans ce très-remarquable travail, plus 
j'acquiers la conviction que c'est dans l'exercice involontaire des facultés 
qu'il faut chercher le point de départ de tous les délires* > {AnnaU* médico» 
psychol.t tome VI, page 188. — Idem, 1856, page 54.) 
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taires du sensortum qui sont inconlinent mises en jeu, la 
seiisibilité s'éveiile; elle se développe daus le sens de la satis- 
faction, et cette impression extérieure, enmagasiuée à l'état 
d'ébraolemeiit, persiste en nous, et devient un souvenir du- 
raile. — Mais ce n'est pas tout; ces impressions persistantes, 
transformées à l'éLat de souvenirs durables, n'en restent pas 
là, à l'état de réserves stériles. C'est alors que sui'gisseut les 
activités automatiques des éléments nerveux mis en jeu. 

Il suffit en effet qu'une certaine série do cellules cérébrales, 
ait subi dans le môme temps, ainsi que nous l'avons dit, une 
suite d'impressions sensorielles pour qu'elles forment entre elles 
comme une association mystérieuse réunie par les liens d'une 
imprégnation contemporaine. — Vient-on alors à ressentir une 
incitation quelconque soit visueUe, soit auditive, soit olfac- 
tive, immédiatement et en vertu de ces associations myslé- 
rieuses, l'appel de la première de !a série fait surgir las 
autres , les souvenirs anciens apparaissent, et cela s'opère en 
dehors de toute participation consciente de la volonté; tant ce 
mouvement communiqué est aveugle et fatal. — Il ne dépend 
pas de nous de l'inciter ni de le diriger; il suit sa route en 
vertu de ses affinités pi-opres, de ses anastomoses régulières, 
aussi automatiquement que les actions sympathiques ou escito- 
molrices qui se propagent h travers les réseaux de la moelle. 

Ces phénomènes d'association de souvenirs anciens, à pro- 
pos d'une impression récente, se l'épètent à tous las instants de 
l'activité cérébrale ; il suHit de rencontrer fortuitement un objet 
extérieur pour penser à un autre, ayant avec lui soit des rapports 
dii-ects, soit des rapports indirects, artificiellement enti'etenus. 

La lectui'e n'a pas d'autre raison d'être; c'est le souvenii' 
évoqué incessamment enire un signe graphique et la chose 
signifiée qui fait que nous adaptons , automatiquement, à cha- 
que signe graphique perçu par l'entendement, des idées dont 
ils ue sont que l'expi-ession conventionnelle. 

Dans la conversation, les idées se suivent el s'appellent d'une 
façon tout à fait automatique ; — on pense sans le vouloir à une 
chose en dehors du sujet en question, et automatiquement on 
est entraîné en dehors de la pensée principale. 

Dans les assemblées, que de fois ne voit-on pas certains 
orateurs dévier peu à peu du sujet en litige, et cela en vertu 
des rorces automatiques de leur esprit qui les entraine ton- 
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jours du coté où il penche, c'est-à-dire , vers les régions de 
prédilection où des pensées favorites ont développé une sorte 
d'éréthisme persistant; — et, ces forces automatiques, gui 
dirigent la pensée humaine dans ime certaine direction, sont 
tellement fatales , tellement destinées à parcourir ime orbite 
régulière, qu'étant donné la connaissance du caractère et des 
habitudes oratoires de tel ou tel personnage, on peut induire 
à l'avance, qu'à un moment donné, il arrivera à exprimer telle 
ou telle pensée, ou à prononcer telle ou telle phrase. 

Dans les cours publics, il est des professeurs qui, tout en par- 
lant d'abondance, répètent annuellement les mêmes phrases, 
les mômes paroles aux mêmes époques, et cela sans que ce soit 
un effet de leur volonté. — Bien plus, il est notoire qu'à cer- 
tains examens, les examinateurs, sur un sujet donné, répètent 
itérativement les mêmes questions à leurs élèves, — et cette 
logique de l'activité cérébrale automatique est tellement réelle, 
que les intéressés ont institué \m questionnaire destiné à 
tracer par avance la direction automatique que suivra l'esprit 
de celui qui est destiné à les interroger, et quelles seront les 
questions qui leur seront posées. 

Tout le monde sait enfin qu'il suffit de mettre certaines 
individualités loquaces sur un sujet qui leur est favori, pour 
qu'immédiatement, elles déroulent leurs idées sur ce thème, et 
expriment les mêmes récits, les mêmes aventures, et cela d'une 
façon aussi monotone qu'automatique. — Sur ce point les an- 
ciens militaires, les chasseurs, les voyageurs sont des spéci- 
mens accomplis, et chacun de nous, dans le cercle de ses con- 
naissances, peut se rappeler de semblables exemples. 

L'activité automatique des éléments cérébraux, lorsqu'elle a 
été trop fortement surexcitée, peut se révéler dans certaines 
circonstances sous des modalités plus intenses, avec des colo- 
rations plus vives, qui lui donnent une allure propre, sans 
que ce soit à proprement parler du délire, attendu que la per- 
sonnalité consciente assiste encore comme spectatrice involon- 
taire à son évolution morbide. 

Ainsi, je cite ici quelques fragments d'une lettre écrite par 
un jeune homme qui, à la suite d'un travail trop prolongé, a 
rendu naturellement compte de ses impressions et de l'entraî- 
nement automatique de son esprit à travailler malgré lui. 
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Ce jeune homme avait été occupé ppiidaiit plusieurs jours de 
I fuite à faire des calculs d'intérêts composés qui avaient détjjr- , 
laainé chiizluiune grande tension d'esprit : un soir, après dîner,y ' 
Lil allait ae mettre à doiToir lorsque, dit-il : a Sans le moindre^ ' 
1« oncouragement de ma part, dans un état entre le sommeil et 
T l'éveil, éveil, dis-jc bien, car alors mon esprit ayant travaillé 
|■.^^ loute la journée plus qu'il ne le pouvait, luttait avec opi- 
> nîâtreté contre la fatigue corporelle qui m'entraînait avec 
t l'aree au sommeil. A. qui demeura la victoire ? Ce fut aloig à 1 
P» l'esprit. Car n'y tenant plus, ayant besoin du plus grand i 
« calme el du repos auquel je ne pouvais atteindre, je me mis, 
B .la.ns la, moindTe volonté de ma pari, à compter, à refaire 
« exactement les mêmes problèmes qu'au bureau. La ma- 
« chine cérébrale avait été lancée avec trop de force pour poa- 
■ voir s'arrêter, et ce travail involontaire durait malgré moi, 
f malgré et contre tous les moyens que j'ai essaye d'em- 
I ployer pour le faire cesser, c'est-à-dire trois ou cinq quai'ts 
I d'heuro environ, » 



Le sens commun '. 

Ces phénomènes de l'activité automatique, non-seulement 
\ id développent chez l'être vivant considéré comme individu, 
d'une façon tout à fait inconsciente, mais encore, en vertu 
d'une sorte de généralisation diffuse, ils se répètent chez les 
mâmes individus d'une façon identique, et, à travers l'espace, 
à travers le temps, provoquent dans tous les cerveaux humains, 
les mêmes associations d'idées, les mêmes séries d'actes en- 
chaînés, suivant une règle généfale et commune, comme s'ils 
émergeaient d'une région centi'ale qui leur donnât une ira- 
pulsion unique. 

11 est, en eiTet, bien curieux de constater combien il y a entre 
loua les êtres humains des façons de sentir, de juger les choses 
et de réagir à la suite, qui sont partout les mêmes, et qui se dé- 
roulent fatalement dans l'ordi-c des phénomènes moraux, d'une 
l Ibçon aussi impérative que s'il s'agissait d'un acte purement 
thysique. 

Ainsi, de mémo que sur toute la surface de la tcz-re et 
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depuis que les homnies existent, ils meuvent leur avant> 
bras dans le sens des surfaces articulaires, en pronation et en 
supioatiaii, qu'ils fléchissent les articulations du genou, de la 
jamlie, de la tête, dans un ordre fatal et dans un alignement 
voulu, — de môme dans le cercle des idées, dans la gamme des 
sentiments, dans la façon de réagir du sensorium humain, ii 
y a. des consonnances universelles, qui se représentent à 
travers le temps et à travers l'espace avec des caractères d'une 
éternelle immuahiliié. 

L'histoire des anciennes littératures ne nons montre-t-elle 
pas combien en présence des mêmes situations, les êlres hu- 
mains ont toujours senti et toujours réagi d'une façon iden- 
tique ? — Et à chaque page ne trouve-t-on pas, soit dans leurs 
œuvres tragiques, soit dans leurs œuvres comiques, ce fond 
commun de vérités immortelles, de réflexions judicieuses, qui 
seront éternellement de mise et applicables à toutes les époques ? 
— Ne sait-on pas pareillement, si nous considérons l'humanité 
à travera l'espace, que les peuples civilisés del'extréme Orient, 
les Chinois, les Japonais, ont appliqué d'eux-mêmes, ati(oma- 
tiquement, â leur longue évolution sociale, les mêmes procédés 
de gouvernement et d'administfation mis en œuvre parallèle- 
ment depuis dos siècles, dans notre vieille Europe. 

Donc les cerveaux humains, en présence des incitations 
extérieures qui viennent ébranler leur sensorium, réagissent 
partout et en tout temps d'une façon identique et commum, 
— ils représentent tous, plus ou moins, une série inâuiodes 
prismes de même composition, exposés suivant les mCmea 
angles, aux mêmes rayons incitateurs de la lumière qui vient 
les traverser. — ils subissent l'action de ces mêmes rayons, Us 
les reçoivent à travers leur substance, d'une façon identique 
suivant les procédés communs, les réfractent d'une façon simi- 
laire, et les dispersent, en leur ayant fait opérer à tous dos 
phénomènes identiques de décomposition élémentaire. 

On arrive ainsi à dire qu'il y a dans l'humanité une sorte 
d'orientation générale des idées et des sentiments en vertu de 
laquelle tous les hommes suivent automatiquement, dans des 
circonstances déterminées, les mPmes directions, et jngent les 
choses ambiantes d'une façon identique; — et, c'est cette apti- 
tude native, que nous avons tous à un moment donné de pou- 
voir vibrer & l'unisson d'autrui h propos d'une situation esté- 
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ifenre, à réfracter les impressions extérieures d'une façon 
identique à celles de nos semblables, qui fait que nous avons 
toUB en nous-mêmes, la uolion du droit sens, suivant lequel 
nos jugoraonta, nos actions doivent être inconsciemment diri- 
gés. — Il y a donc un alignement commun, une route i^gu- 
Ul're qui est en quelque sort;.' la ligne commime méridienne 
sur laquelle sont dirigés les émotions, les jugements et les ac- 
tions des êtres humains, et c'est celte notion intime, que 
noua portons en nous, qui constitue les règles du bon sens et 
an sens commun. 

L'homme complot, régiiliéromont constitué doit donc en pré- 

mce de situations émotives flifs, déterminées, réagir d'une 
consonnantc, faire les mêmes réflexions, éprouver les 
ardeurs affoctives, les mêmes répulsions que subissent 
se» semblables; — et c'est li un point de contact hcuruuï qui 
réunit rhumanité entière dans les mCmcs joies et les m{!mes 
douleurs, et l'associe sous quelque latitude, et à quelque ^lo- 
que qu'on la considère, aux mêmes élans, aux mêmes sympa- 
thies et aux mcmos aversions. 

Qui de nous, dans les représentations théâtrales, no s'est pas 
senti ému dans les moments pathétiques et n'a pas associé ses 
bravos ou ses pleurs à ceux de ses voisins? 

Qui de nous, dans ces solennels moments de la vie nationale, 
ne s'est pas senti ébranlé du mouvement général, en présence 
de ces émotions patriotiques si poignantes que les hommes 
de notre génération ont alternativement subies? — N'avons- 
nous pas tous, en effet, sur ces boulevards de Paris, parti- 
cipé de tout cœur à l'ivresse générale de la victoire, lors- 
qu'on 1859 l'armée française défilait, revenant de la campagne 
d'Italie? — N'avons-nous pas, sur ces mêmes boulevards, quel- 
ques auuées après, assisté à l'annonce de tous nos désastres, et 
dans ces foules anxieuses et surexcitées, senti palpiter des 
cœurs à l'unisson des nôtres, et nos tristesses intimes répan- 
dues sur tous les visages? 

Commumcaiion A autrui de l'activité automatique. 

L'activité automatique s'exerce dans les cerveaux humains 
suivant des lois tellement fatales et des énergies tellement in- 
volontaires, que l'on peut compter sur elle à un moment 
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donné , la considérer comme une force vive à l'état slaliqua 
en puissance, et la siisdler d'une façon tout-à-fail involon- 
taire, comme nous voyons par exemple les corps électriséa 
d'une certaine façon agir à distance sur les corps voisins, et 
modifier les conditions dynamiques des forces électriçpies 
tju'ils tiennent en réserve. 

L'activité automatique cérébrale se développe donc aussi i. 
distance, d'une individualité sur une autre, par l'intermédiaire 
soit de la parole, soit des écrits, soit des gestes qui viennent 
ébranler le sens oriuiTi de l'individu sollicité; et, le mouvement 
une fois communiqué, se propage de proche en proche à tra- 
vers les.ré3eaui de la corticale d'une façon contiuue, on raison 
des seules forces automatiques des éléments neiTCUX qui dé- 
gagent lem-s énergies latentes. 

C'est ainsi que la parole humaine, perçue par celui qui 
l'écoute, provoque dans le sensorium, des réflexions involon- 
taires qui cheminent à ti'avers le cerveau et finissent par 
mettre en quelque sorte à l'unisson, celui qui écoule et celui 
qui parle. — L'art de la persuasion n'a d'auti'e raison d'ôtre 
physiologique, que de faire vibrer les cordes sensibles des 
régions émotives du sensorium et de neutraliser directement 
ou indirectement les dispositions arrâtées à l'avance ; — c'est 
par ces procédés que l'art de savoir faire rire à propos, de 
détourner l'attention en soulevant des sentiments inopinés, est 
souvent un moyen de désarmer ses juges. 

N'est-ce pas en vertu de la mise en mouvement des forces 
automatiques latentes dans les cerveaux humains, que les 
grands orateurs s'emparent d'un auditoire attentif, le subju- 
guent et suscitent en lui les élans involontaires de l'émotivité 
et de l'enthousiasme? t- que les grands écrivains développent 
toute une série d'émotions inconscientes qui nous tiennent atta- 
chés à leurs récits émouvants? — qu'un mot, qu'une phrase, 
suscitent une série d'idées involontaires, enchaînées les unes à 
la suite des autres, et mettent ainsi, en saillie, une foule doré- 
flexions et d'émotions appropriées à Celles qu'ils ont voulu noUB ■ 
inspirer? — C'est en raison des mémos lois générales du mou- 
vement communiqué que les publications périodiques de la 
presse, par cela même qu'elles s'infiltrent quotidiennement 
ilans l'esprit de leurs lecteurs, finissent par inculquer une di- 
rection automatique à leurs idées [en vertu des tendances natu- 
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telles de la paresse humaine, qui aime lant les phrases toutes 
.} et k donner à ceux qui les goûtent cette orientation flio 
ii'ils subissent à leur insuî 
; N'est-ce pas en vertu des mêmes tendances automatiques 
'■içu'a l'esprit humain de provoquer des associations d'idées 
coordonnées, des pensées, des émotions conjuguées à d'autres 
pensées, à d'autres émotions par des liens mystérieux d'anasto- 
moses antérieures, que, dans !a vie courante, nous voyons ces 
mots à double sens, ces allusions transparentes qui, à propos 
d'un mot, font penser à d'autres mots, produire des effets ino- 
pinés et des suggestions mentales si imprévues? 
L Les gens en effet qui, dans leur conversation, manient avec 
■parties sous-entendus, savent très-Men, en soulignant un mot 
I par une inflexion de voix, par un regard, par un geste, qu'ils 
vont éveiller dans l'esprit de leur auditoire une série d'idées, 
d'émotions de nature différente à celle qui est indiquée par 
leurs paroles. — La simple phrase de l'allusion au moment où 
elle est perçue dans le cerveau, sous forme d'ébranlement pho- 
nétique, suit en quelque sorte doux routes parallèles, l'une 
naturelle, apparente, tracée par la parole elle-même, l'autre 
détournée, divergente, tracéi; par l'intonation et le geste !i effet. 
Il résulte ainsi de ces deux processus, bifides, qui se propa- 
gent à travers la trame cérébrale, des séries de réactions in- 
eoDScienles qui , sous forme de souvenirs, d'idées associées, 
de sentiments divers, sont successivement mis en éveil. — Do 
là des rapports imprévus, vifs et piquants entre certaines idées 
qui provoquent l'hilarité, et certaines pensées lointaines qui 
peuvent faire vibrer d'une façon plus ou moins indirecte les 
Ûbres de notre émotivité intime. 

Quoi de plus simple en apparence que de parler berceau à 
une jeune fille, et cependant, quoi de plus pénétrant, puisqu'on 
est sûr de voir sa sensibilité en émoi se trahir par la rougeur 
.^s lapudicité? 

Un proverbe vulgaire dans le môme cercle d'idées dit « qu'il 
^e faut pas parler de corde dans la maison d'un pendu. » 
Les anciens, à la porte des lupanars , avaient inscrit ces 

< Cave canem, » etc., etc. 
C'est à l'aide de ces procédés, plongeant en quelque sorte par 
■des racines multiples dans les i-éserves fécondes de nos souve- 
1 nira et de nos émotions présentes et passées, que la littérature 
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dramatique rencontre ses plus puissants moyens d'actioa. — 
Que de scônes pathétiques, et le plus souvent, que de scènes 
comiques ne sont-elles pas suscitées rieu que par le contraste 
apparent entre la situation visible des personnages en scène et 
les gestes, les intonations des acteurs qui s'adressent à nn tout 
autre genre d'idées, provoquant ainsi automatiquement par 
cela même, des éclats de rire ou des mouvements d'effroi, — 
même dans des situations apparentes qui sont loin d'inspirer la 
gaieté ou la terreur. 

C'est toujours l'activité automatique des éléments cérébraux 
qui est en jeu dans ces états divers provoqués dans le senso- 
rium à l'aide de jeux de mots et de certains calembours Mi3ii 
faits. 

C'est en effet à la suite de l'association inopinée et inat- 
tendue de deux idées disparates, sous le coup imprévu d'un 
mot provocateur, que le saisissement hilariant se produit eu 



Réflexion de Vactivité automatique. 

Un des cotés los plus intéressants des phénomfcnes de l'acti- 
vité automatique est encore celui-ci : c'est que non-seulement 
ils s'exercent en vertu do l'apport incessant des incitations du 
monde extérieur qui viennent s'abattre dans le sensoriuni et 
solliciter sa participation active, mais encore — qu'ils se révè- 
lent par eux-mêmes, en raison d'anciens ébranlements persis- 
tants, d'anciens souvenirs qui constituent en nous comme 
autantde foyers autogéniques qui s'allument. — Il résulte de ce 
fait, qu'en vertu de cotte prolongation d'anciennes incitaUona, 
l'activité automatique se nourrit elle-même, s'entretient sur 
place, et sous forme de méditation, de réQoMou, se déveloftpe 

1, Dans ceriainea formes morbides de l'actîyitâ oérébrde, cette (endince 
aotoTDalique ne se réièle plus [au point de vue d'idées disparates lubïte- 
ment waoci^es; par des mois gimikires. Ce sonl de simples isaooaaCBi, 
qui s'appellent les aoei les autres, et se groupi^at automaliquemsol en- 
semble: ainsi une malade cit^e par Parcbappe, d'une grande volubilité 
d'esprit, faisait trè«-souvent dans son lanfsge, des aasociattons d'idée^ 
conçues d'après cette formule ; t On dit qne la vierge agt folle, on parle dt 
la lier, ce qui ne fait pas les aSairea du département de l'Allier. > On lui 
prescrit de faire de la charpie, elle répond qu'elle ne sait pas; on insialOt 
c le vous dis d'en faire, > ajoute le médecin. — « Il ne fait pas bon du» 
l'enfer, » répond la malade. 
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^Kjiu2 dépens des réserves accumulûca dans le passé, gui de- 

^f Tieauent ainsi les aliments de son activité incessante. 

Ne savou3-uous pas tous ^'étant donné une détermination à 
prendre, nous avons, comme oa le dit, hcsoiu de l'éfléchir, de 
lia mûrir on nous, c'est-à-dire do la livrer à l'activité automa- 
tique de uott-e esprit qui s'en empare, réagit à la .suite et fait 
Burgir des idées nouvelles, des pensées imprévues, des.points 
de vue inopinés qui lui donnent plus de poids? — La nuit. 
comme on dit, porte conseil, c'est-à-dire que par le fait du 
seul repos, les éléments cérébraux ont repris leur vitalité 
propre et sont devenus plus aptes à développer leurs éner^gies 
naturelles en présence de la détermination en question. — C'est 
ainsi que les forces automatiques du cerveau, coucenlrées au- 
tour d'un cercle d'idées déterminées, se développent automati- 
quement, sollicitent l'inteneolion d'éléments nouveaux et 
finalement créent des manières toutes nouvelles de voir et 
d'envisager les choses. — Et, ctose bien digne d'intérêt, toute 
cette série de merveilleux phénomènes se développe motu 
proprio, et en dehors de la personnalité consciente qui assiste 
h. ce travail intime, et est aussi impuissante k le susciter lore- 

H -qu'il se ralentit , qu'à le reli'cner lorsqu'il se développe â 

Qu'excès ! 

i 



Automatisme dans la sphère de l'activité psychique 
proprement dite. 



Les énergies automatiques des éléments cérébraux jouent, 
ainsi que nous venons de le voir, un rôle capital dans les pro- 
cessus de la perception sensorielle, ainsi que dans ceux de 
l'activité intellectuelle proprement dite. Si nous passons main- 
tenant à l'examen des phénomènes de l'activité purement psy- 
chique, c'est-à-dire de ceux qui sont caractérisés par la sensi- 
bilité morale et l'émotivité, ce n'et,t pas sans surprise que nous 
sommes amenés à voir combien ces mêmes forces vives auto- 
matiques se révèlent encoi* ici avec des caractères nettement 
tranchés, et combien, — toujours actives, toujours identiques 
avec elles-mêmes, sous les modalités les plus variées, — soit 
sous le nom d'entraînement involontaire, d'élans incoerci- 
bles, etc., elles trahissent toujours les secrets intimes des 
■ régions émotives du sensorium où elles ont pris naissance, et 
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rola, en présence de la volonté coiiscionte impuissaDte à régler 
leurs manifostalions '. 

Le travail de la vie n'est-il pas une lutte incessante entre les 
actes de la volonté conscieate et l'entraînement automatique 
des régions émotives de notre être? — Le langage usuel est 
riche en métaphores qui expriment, sous des formes appro- 
priées, co qu'il y a d'incoercible et de fatal dans ce domaine' 
spécial de notre activité mentale. — Ces mots, impulsions, 
entraînements du cœur, inclinations du sentiment, élans spon- 
tanés de tendresse, sont des expressions banales, naïves mâme, 
sous lesquelles, en tout temps, on a exprimé les manifestatlonH 
de notre nature sensible dans ce qu'elle a d'involontaire et d'inû- 
iuctable, etc. — Que de gens vers lesquels on se sent involoa- 
tairement attiré par une captation séductrice de leur personna- 
lité? — Que d'autres au contraire provoquent l'éloignement par 
une sorte de rayonnement répulsif qu'ils projettent à dislance? 
— Que de fois dans la gamme des sentiments tendres, un seul 
regard n'a-t-il pas suffi pour commotionner tout un être ot 
mettre en éréthisme toutes ses fibres sensibles? — que de fois, 
dans les circonstances inverses, un coup d'œil menaçant, impé- 
ratif n'a-t-il pas suffi pour foudroyer sur place, fixer et immo- 
biliser les individus sur lesquels il était dardé? — Ne savons- 
nous pas enfin que l'amour comme la haine, par cela même 
qu'ils expriment des modalités différentes de notre sensorium 
en émoi, sont des sentiments tout à fait automatiques et in- 
conscients? — ils sont inspirés, subis, et non pas commandés 
par l'intervention de la personnalité humaine. 

Et, chose remarquable ! de même qu'il y a dans la sphère 
des phénomènes intellectuels un ordre logique fatal suivant 
lequel ils se succèdent, de même dans cette série de phéno- 
mènes purement moraux de la sensibilité intime, il y a parnl- 
Ifelement une logique des sentiments et des passions qui s'im- 
pose et qui, à un moment donné, suit son cours d'une façon 
régulière dans le cœur de l'homme, comme la série des idées 
qui s'enchaînent logiquement dans son esprit. 

1. Ui Esnaibilité émoiive se di^*veloppe ai invalonUiremenl qu*au th^tlre, 
alors m^me que nous aivona que lotit ce qui y est représenta n'est 
que Gelion, In simple vue ou la simple audition de bcèoëb pathétique* 
suffit B meitre en branle noire lansibilité retenue ef, malgrd nous, k faire 
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' C^est la connaissance plus ou moins approfondie de ces réac- 
tions spontanées de la sensibilité humaine, en présence de telle 
on telle circonstance donnée, gui fait que les grands écrivains, 
les auteurs dramatiques, savent à point et avec précision ex- 
primer la nature et mettre dans la bouche de leurs person- 
nages les expressions des passions naturelles qui doivent se dé- 
velopper en eux. — C'est parce qu'il y a un ordre logique dans 
révolution des sentiments et des passions que nous pouvons 
induire à Tavance des effets produits par une nouvelle bonne et 
heureuse sur nos semblables, et savoir — en jugeant par nous- 
inêmes, en nous représentant ce que nous sentirions en pa- 
reille circonstance, — quels seront les modes divers suivant 
lesquels leur sensibilité sera touchée, et quelle sera la nature 
des émotions qui viendroni naturellement les assaillir. 



CHAPITRE IV 



LES RÊVES 



L'activité automatique des cellules cérébrales se révèle en- 
core d'une façon bien nette pendant la période nocturne sous 
forme de persistance d'impressions, de rêves. Il va de soi, 
d'après ce que nous avons exposé précédemment, qu'en réalité 
les rêves ne sont auti^e chose que l'ébranlement persistant 
de certains groupes de cellules en période d'éréthisme, alors 
que la plus grande partie de leurs congénères est déjà plongée 
dans la période du coUapsus du sommeil. 

Cette persistance vibratoire des éléments nerveux peut s'ex* 
pliquer physiologiquement, soit par le fait d'une surexcitation 
trop forte survenue à la suite d'un exercice trop prolongé, soit 
par le fait d'une impressionnabilité spéciale, d'une réceptivité 
particulière de certains territoires de cellules qui ont ressenti 
plus vivement les stimulations extérieures que les régions limi- 
trophes; et alors, — il suffit qu'un certain nombre d'entre elles 
continuent à être en vibration, pour devenir des centres d'appd 
pour d'autres agglomérations de cellules avec lesquelles elle» 
ont eu soit des affinités plus intimes, soit des moyens anasto» 
motiques plus ou moins faciles : — de là une série de révivîs^ 
cences d'impressions passées dont nous ne saisissons pas bien le 
sens, mais qui cependant ont entre elles des connexions secrètes 
(mémoire inconsciente) ; — de là une série d'idées imprévues et 
désordonnées qui se succèdent sous les formes les plus bizarres. 
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Elles se développent en vei-tu des seules forces automatiques 
des cellules cérébrales abandonnées à leur initiative propre et 
affranchies de l'influence directrice des impressions sensorielles 
{impressions visuelles) qui, dans l'ordre naturel des choses, 
les tiennent en éveil et régleut leur mode d'activité diurne '. 
De Ik ces apparitions inopinées qui nous surprennent dans les 
rôvos et qui ne sont autres que le résultat de l'éveil partiel de 
certaines cellules qui font ainsi surgir dans le sensorium une 
série d'impressions que nous avions depuis longtemps oubliées ; 
mais, en déiîiiitive, ce ne sont toujours que des impressions 
faisant partie de nos réserves acquises par nous, qui sa révè- 
lent dans nos rêves, et qui probablement sous l'influence des 
conditions locales de circulation, d'ébranlements voisins, réap- 
paraissent vivantes du fonda de notre passé. — Pour rêver 
d'uue chose, il faut l'avoir vue, l'avoir pei'çue d'une façon oû 
d'une autre. — Il n'est pas rare, en cherchant bien l'origine de 
certains rêves, de reconnaître qu'un grand nombre ont une 
fliiation plus ou moins directe avec une impression qui nous 
a plus ou moins fortement ébranlés pendant l'état éa veille, 
et qu'ils ne sont qu'une sorte d'écho de cette même impres- 
Bion, associée avec des appaiitions plus ou moins hétérogènes ''. 

De là encore, ces cuiicux phénomènes eu vertu desquels 
les rêves produisent en nous des émotions subséquentes qui 
BOUS bouleversent si profondément. 

Les émotions, avons-nous dit, sont fatalement associées aux 
impressions premières qui leur ont donné naissance. — Elles 
vivent de la même vie, si biou que l'appel de la première en- 
traîne fatalement l'évocation de sa congénère. Si la vue d'une 
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CHAPITRE V 



DÉVELOPPEMENT DE L ACTIVITÉ AUTOMATIQUE 



L'activité automatique des éléments nerveux s'éveille à des 
époques variables qui suivent la précocité du développement 
morphologique de ces mêmes éléments. Ainsi Taxe spinal étant 
dans révolution régulière du système nerveux, plus hâtivement 
développé que le cerveau, les manifestations automatiques 
sont déjà aptes à révéler leur existence, alors qu'elles n'exis- 
tent qu'à l'état d'imperfection dans la substance grise céré- 
brale. 

Les manifestations de l'activité automatique suivent peu à 
peu, dans le cerveau, les progrès du développement physique, 
et cela d'une façon très-rapide. — C'est à l'arrivée des incitations 
extérieures qui viennent mettre en jeu sa sensibilité dans les 
foyers divers où elle se concentre, que le jeune être commence 
à bénéficier du développement automatique de l'activité de son 
instrument cérébral, et c'est en vertu de ce travail d'absorption 
d*ébranlements continus qui retentissent incessamment dans 
toutes les régions de son sensorium^ que le monde extérieur 
pénètre en lui, et que les cellules cérébrales déroulant silen- 
cieusement les énergies spécifiques dont elles sont pourvue», 
le développement mental s'accentue avec cette rapidité prodi- 
gieuse qui fait notre étonnement. 

Qui n'a été témoin et surpris de la mobilité incessante, de 
l'appétitioi; soutenue de ces jeunes êtres, pour connaître le 
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monde extérieur, l'embrasser avec leurs petites mains, tou- 
cher tout cequi les environne, et prendre connaissance de tout 
ce cjui les entoure? — ijui n'a pas été frappé de leurs réflesiona 
intimes dont la portée, la logique et la finesse noua surpren- 
nent d'autant plus qu'elles sont exemptes de toute réserve, Qt 
qu'elles se font jour au dehors, rien que par le jeu naturel 
de leur activité cérébrale abandonnée à ses allures naïves ? 

Et, en mârae temps que le monde physique pénètre en lui 
et y laisse ses empreintes, le petit être commence à sentir Ica 
émotions, et à voir se développer en lui les éléments pri- 
mordiaux de la sensibilité commune. — Il sent trÈs-bien par 
lui-même, et par les seules énergies de la vitalité propre de 
son sensorium, quelles sont les choses et les personnes qui lui 
BOnt agréables, quelles sont celles qui lui sont désagréables. 

C'est en vertu des mêmes forces vives inconscientes que ses 
premiers sentiments éclatent, se développent, se perpétuent, et 
cela, en vertu d'une force originale et aveugle, sans que la 
personnalité intervienne d'une façon directe. 

L'enfance et la jeunesse sont les deux phases de la vie pen- 
dant lesquelles l'activité automatique des éléments cérébraux 
se décèle avec les plus grandes énergies ; — c'est le moment où 
la mémoire a le plus de vigueur, où la sensibilité de la cellule 
cérébrale est le plus exquise, soit pour sentir les incitations qui 
l'ébranlent soit pour les retenir; c'est le moment par contre où 
ses facultés réactionnelles sont les plus accusées. 

C'est en effet l'époque où les idées s'associent avec le plus de 
lapiiliié, où le rapprochement dos idées récentes avec les idées 
anciennes se fait d'une façon si instantanée, où la spontanéité 
propre, l'originalité individuelle éclate de la façon la plus ac- 
centuée, ot où enfin l'homme apparaît avec le tempérament 
cérébral qui le caractérise d'une façon spécifique. 

A mesure que l'âge mùr se caractérise, les énergies au- 
tomatiques des cellules cérébrales deviennent graduellement 
moins intenses. — Leur sensibilité est déjà émoussée par 
suite de la multitude d'impressions qui les ont tour à tour 
sollicitées; leurs appétitioos pour les choses inconnues sont 
moins vives; c'est la période de saturation qui commence pour 
elles. La soif de connaître, d'enregistrer des faits nouveaux, 
I w calme peu à peu, et les forces mentales se concentrent 
plors dans le classement régulier des richesses acquises, dans 
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le groupement méthodique des faits appartenant au passé , 
et dans la mise en activité des matériaux accumulés de longue 
date qui serveal à l'édification de nos jugements, à la forma- 
tion de nos pensées, à la maturation de nos réfleiions, — si 
bien que si le cerveau humain a perdu déjà tpielquc chose aa 
[lOint de vue de la verdeur et de la juvénilité de sa manière de 
^enti^, il a gagné par contre les fruits del'expérience acquise; — 
i l sait, el il esposo aulomatiquement ce qu'il sait ; et ces manih- 
iQS d'être différentes, sous lesquelles la personnalité humaine 
siî révèle au point de vue de ses manifestations extérieures, 
laprésontcnl alors la véritable synthèse de toutes les activités 
mentales dans leur plein épanouissement '. 

Les efFols de la sénilité progressive s'accusent par des nuan- 
ces insensibles dans les cerveaux humains, par un affaiblisse- 
ment lent et graduel de l'activité automatique do leurs élé- 
ments. 

Ce défaut d'appétence et de curiosité pour les choses nou- 
velles, qui est déjà accusé dans la phase précédente, Be ca- 
ractérise de plus en plus; cet émoussemcnt de la sensibilité qui 
osprime la saturation complète des éléments du sensorium el 
l'impossibilité où ils sont de se maintenir en éréthisme, prend 
(les formes de plus en plus significatives. Le cerveau humain 
réprouve le besoin d'un repos prolongé ; les ardeurs de la grande 
lutte pour la vie deviennent pour lui une situation pénible; c'est 
l'heure de la retraite qui sonne pour un grand nombre de car- 
rières sociales ; — et c'est ainsi que cette période d'inactivité qui 
caractérise fatalement chaque individu au point de vue du rôle 
social qu'il a rempli, exprime physiologiquement l'usure lente et 
gradueUe des énergies de la vie automatique qui peu à peu cos- 



rnnte, le degré des énergies nulamBticjLiea est Torisblâ chez les indmjai 
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sent de vibrer, et trahissent par leur ralentissement Tobnubila- 
tion progressive de la sensibilité de la cellule cérébrale. 
. A mesure donc que la sensibilité s'alanguit, que la faculté 
d'éréthisme perd de son énergie dans les éléments du sensO" 
rium^ les manifestations extérieures de la vie du cerveau sui- 
vit un mouvement régressif parallèle; c'est le repos et le 
silence qui les envahissent insensiblement. — Le champ des 
idées et des sentiments se rétrécit; la spontanéité intellectuelle 
devient languissante, et la parole, la conversation, tarie dans 
ses sources, cesse de devenir intéressante et douée de carac- 
tère spontané. L'homme qui n'a rien à dire, qui n'a plus que 
quelques, notes de sa personnalité à faire vibrer, ne parle pas, 
ou parle peu, à moins que l'on ne prenne, pour des conversa- 
tions originales, ces phrases banales que les hommes se croient 
obligés d'échanger entre eux, une fois qu'ils sont en pré- 
sence les ims des autres, et dont Finanité, réflexe en quel- 
que sorte, ne fait que couvrir le vide des idées et des sen- 
timents. 

G^est ainsi qu'en raison des connexions fatales qui réunis* 
sent entre elles toutes les zones de l'activité cérébrale, peu à peu 
les manifestations de la sénilité gagnent du terrain dans les 
sphères psycho-intellectuelles ; et par cela môme qu'il y a des 
régions du cerveau qui ont primitivement été frappées de stu- 
peur avec dégénérescence histologique, les mêmes processus 
régressifs rayonnent à distance, et amènent fatalement, avec 
des lésions secondaires, les symptômes de la sénilité et de la 
démence plus ou moins progressive. 
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CHAPITRE Vï 



PERTURBATIONS PONCTIONNELLBS DE l'aGTIVITÊ AUTOMATIQUE. 



C'est principalement dans la série des phénomènes morbides 
propres aux maladies mentales que les processus de Tacti- 
vite automatique se présentent avec leurs caractères d'intensité 
les plus significatifs, et sous les modalités les plus diyerses. 

C'est en effet l'activité automatique de la cellule cérébrale 
qui, dans les délires généralisés, dans les délires partiels, 
dans les impulsions irrésistibles, est toujours plus ou moins 
en jeu, partout essentiellement active, et partout présente; 
c'est toujours elle qui se révèle, avec ces caractères d'incoerci* 
bilité si nets, et d'affranchissement si francs de l'action vo- 
lontaire, qui sont le cachet spécial qui lui appartient en propre. 

Ainsi les délires généralisés, avec cette exubérance de pensées 
de toute sorte qui se croisent, qui se heurtent, et s'associent de 
la façon la plus imprévue dans le cerveau des malades, repré- 
sentent au plus haut degré, l'expression de l'activité auto- 
matique des cellules cérébrales en période d'éréthisme incoer' 
cible. — Il suffit d'avoir vu des malades dans cette période 
de surexcitation extrême pour reconnaître combien la volonté 
est impuissante à diriger le désordre, combien les éléments 
qui contribuent à l'édification de la personnalité humaine 
sont eux-mêmes en désarroi, et combien dans cette agitation, 
dans ces paroles incohérentes, dans ces explosions sonores, 
auxquelles tous les éléments cérébraux concourent d'une façon 
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i inconsciente, on ne peut s'empûclior de recoonaîtro l'expres- 
sion tumultueuse des forces de l'activité normale déchaînées, et 
entraînées dans un véritable tourbillon de suractivité morbide. 

Dans des proportions moins véhémentes, dans quelques 
formes de délire partiel, on voit des sujets entraînés malgré 
eux, délirer sans cesse sur certains points, engendrer le? 
mêmes conceptions délirantes , répéter toujours les mêmes 
phrases, sans s'apercevoir que leurs idées sont en désaccord 
complot avec la réalité. — C'est ainsi qu'ils disent qu'ils sont 
rainés, dépouillés de tout, qu'on les a empoisonnés; et vient- 
on à raisonner avec eux, à leur montrer, pièces en main, 
l'inanité de leurs appréhensions, à les rassurer de mille ma- 
nières, — les activités automatiques de leur cerveau sont telle- 
ment orientées dans une direction iixe, qu'ils y retournent 
sans cesse, comme un membre contracture que l'on cherche & 
détendre et qui reprend sa position première ; — et, gémisseurs 
perpétuels, ils répètent sans cesse les mCmes phrases, les 
mêmes appréhensions vagues, et reprennent inconsciemment 
les mêmes routes suivies sans conviction, sans participation de 
leur personnalité consciente, et rien que par l'entraînement des 
foi-ces automatiques de leur esprit troublé '. 

Dans d'autres circonstances, l'activité automatique s'exerce 
d'une façon morbide dans un cercle relativement Hmilé, 
et n'intéresse que certaines zones de la substance corticale, 
les autres restant relativement indemnes, comme nous voyons, 
par exemple, certaines manifestations cutanées se révéler 
par plaques, par îlots à la surface de la peau, en laissant dans 
les intervalles des régions saines. — Ainsi dans ces cas aux- 
quels nous faisons allusion, les régions perceptives du se^iso- 
rium, celles où s'élaborent les manifestations de la personnalité 
consciente, sont parfois respectées et dans un état d'intégrité 
complet, alors que les régions circonvoisines sont envahies 
par diverses sortes de processus morbides; et alors on assister 
à un phénomène étrange, à une sorts de dédoublement de' 
l'unité mentale. — L'individu, ainsi scindé en une partie de 
lui-môme restée saine, et ime autre partie soumise aux phé- 
nomènes d'entraînement automatique involontaire, assiste, 
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spectateur conscient, k certains actfls extravagants qu'il 
forcé de commetti-e, à certaines paroles insensées qu'il proiii'ftj 
il eal eu quelque sorte réduit à cette coutemplalion poigaaota 
du tétaniqno, qui, au moment de l'accès, voit ses muscles échaft 
[ler à l'influence de la volonté, so contracter sous l'iuiluonc^ 
des cellules de la moelle e» période d'activité automatique ia» 
coercible, et devenir ainsi des instruments indociles qui ccss 
de lui appartenir. 

Les annales des maladies mentales renferment desexemplc^ 
nombreux de cet état de dissociation des forces vives de l'actir 
vite cérébrale. — Ce sont des malude.s quitantôt écrivent et rat 
content leurs ansiétés, — les angoisses involontaires par les- 
quelles ils passent, les paroles qu'ils out prononcées à leur 
insu; — et comment ils sont entraînés à parler malgré eux, ï 
dire ce qu'ils ne voudraient pas dire, à faire des gestes ridi- 
cules, et à commettre des extravagances qu'ils jugent avoir 
été incapables de maîtriser. 

Une dame, citée par Falret, poussait des cris, commettait 
toutes sortes d'actes désordonnés et se trouvait d'autant plus i, 
plaindre qu'elle avait, disait-elle, la conscieuce que c'étaient 11 
des actes do folie, mais qu'elle ne pouvait s'empûcber de 1» 
commettre '. — Un malade dont l'observation a été rapportée 
par Moi'eau (de Tours) a présenté des symptômes analogues : 

X..., à la suite de chagrins, eut le caractère aigri, et fut pris 
d'idées excentriques que sa raison désapprouvait : il lui prend' 
subitement l'idée de défaire son lit, mais il se demande à quoi 
bon; de jelej- à terre son cbapeau sans motif. Dans la convei'sa- 
tion, si on se permet de le contredire, il lui prend une enrift 
subite de battre son interlocuteur; il se relient, en songeant à 
l'absurdité qu'il va commettre, et une foule de conceplions dé* 
lirantes lui traversent incessamment l'esprit sans qu'il soit- 
permis à personne de le sonpçouner de lolie, tant la durée d». 
son égarement est courte ï. 

Ces phénomènes étranges, ces délires généralisés ou systé- 
matisés, CBS entraînements bizarres, dont ou voit des échanlil- 
loos avortés chez certaines femmes enceintes, conslitueni, souï 
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forme d'impulsions suicides, homicides, les éléments mor- 
bides essentiels, et en quelque sorte les facteurs primaires de la 
pathologie mentale; ils dérivent donc tous, à des degrés divers, 
469 propriétés fondamentales de la cellule cérébrale, de son acti- 
Yité automatique, passée à une phase d'éréthisme incoercible. 
— C'est toujours la même propriété mère qui est au fond de 
toutes les manifestations morbides du cerveau et qui, toujours 
présente , toujours identique avec elle-même, soit dans des 
'Conditions normales, soit dans des conditions morbides de la 
vie du cerveau, devient la source de tous les désordres ot de 
lontes les anomalies de la vie mentale. 
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TROISIÈME PARTIE 



ÉVOLUTION DES PROCESSUS DE L'ACTIVITÉ 

CÉRÉBRALE. 



Après avoir jusqu'ici envisagé les éléments de l'activité céré- 
brale à l'état d'individualités, et comme des forces simples 
à l'état statique, nous allons dans cette troisième partie de 
notre travail, les envisager au point de vue dynamique, 
comme des forces vives en mouvement , combinées les unes 
avec les autres, opérant des réactions réciproques et concou- 
rant aux divers modes de l'activité mentale. 

Un fait général domine l'organisation Intime de l'écorce 
cérébrale (voir page 12). — Ce fait, c'est l'ordre admirable, la 
hiérarchie régulière qui est établie dans le groupement et 
la répartition méthodique de tous les éléments de cette sub- 
stance corticale. — Dans toutes ses régions, les zones de cellules 
sont stratifiées les unes au-dessous des autres en couches plus 
ou moins épaisses; elles sont strictement solidarisées les unes 
avec les autres, soit dans le sens de l'épaisseur, soit dans le 
sens de l'étendue transversale de cette même substance; et 
de plus, les régions des petites cellules occupent partout les 
zones sous-méningées superficielles, tandis que les régions 
des grosses cellules sont localisées dans les régions profondes 
et communiquent avec les précédentes par une série de chaî- 
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noDB iolerniédiaiws , de stratifications de cellules qui servent 
de IransitiOD entre ces deux i"égions isolées. — Cette simple 
disposition, qui est la formule anatomique sous laquelle se ré-" 
sume l'économie de la constitution de l'écorce cérébrale, si 
nous la comparons à celle qui ri-gle les rapports réciproques' 
des cellules nerveuses de la moelle épinière, frappe immédia- 
tement l'esprit, au point de vue des caractères analogiques qui 
s'espriment en quelque sorte d'eux-mêmes; — et l'on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que s'il y a de part et d'autre des 
équivalences au point de vue anatomique, c'est-à-dire des 
régions de petites cl des régions de grosses cellules indirecte- 
ment anastomosées les unes avec les autres, il doit y avoir 
également des équivalences physiologiques au point de vue de 
la mise en activité de ces éléments similaires. 

Or, comme l'espérience prouve que les courants nerveux se 
dirigent à travers la moelle des petites vers les gi'osscs cellules, 
et que ces dernières ne se mettent jamais en action spootané- 
ment, mais bien par l'effet d'une incitation cxcito-metrice inci- 
dente qu'elles ne fout que réCéchir, — on ne peut s'empêcher 
d'admettre, au nom do l'analogie la plus légitime, que les actions 
nerveuses doivent évoluer d'une façon similaire à travers les 
éléments stratifiés des zones de l'écorce cérébrale. — Il est donc 
permis de penser que les régions des petites cellules de l'écorce 
représentent dans le cerveau les régions grises postérieures de 
a moelle, et qu'elles sont comme elles, le terrain de la dissé- 
mination dos impressions sensitivcs, apte à les retenir, à les 
emmagasiner, pour les propager ensuite aux zones sotis-ja- 
centes. 

On est donc amené à dire, en raison des analogies analo- _ 
miques si nettes qui esisteut entre ces deux sphères de l'acti- 
vité nerveuse, la moelle et le cerveau, que les difTérentes zones 
de la corticale représentent dans tout leur ensemble comme 
une série d'appareils sensitivo-moleurs conçus sur le mûmo 
plan que les appareils similaires de l'axe spinal, — que les acti- 
vités nerveuses se développent à travers sa trame comme à 
travers celle do la substance grise spinale, et que, de part et 
d'autre, les processus qui évoluent sont toujours, — sauf les ' 
différences du milieu, — sauf les qualités difTérentes des élé- 
ments mis en jeu, — sauf l'ampleur et la complexité des dilTô- . 
rentes phases dout ils se composent, — des processus sïmi-' 
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lires, réductibles aux mûmes phénomènes pdmoi'diaux; - 
fi'est toujours un phénom(;ne de soDsibililé qui commande le 
mouvcmenl, qui suscite l'activité do la cellule molrlco, et l'actck ■ 
moteur en lui-même, — qu'il s'agisse de la moelle, qu'il s'agissQ^ 1 
du cerveau, n'est toujours au point de vue de la signiScation 
dynamique, qu'un phénomènù secondaire et subordonné, que 
l'effet en retour d'un ébranlement seiisitiE en période de trans- 
formation. 

Ceci posé, les phénomènes de l'activité cérébrale envisagés 
au point de vue de leur développement successif, se réduisent 
donc tous sous une lormo abrégée, pour le cerveau comme 
pour la moelle, en une série de processus, d'opérations phy- 
siologiques régulièrement enchaînées , dérivant toutes Ie3, 
unes des autres, se compliquant dans leurs phases diverses, 

lais ayant toujours un fonds commun d'opérations t 



C'est toujours un phénomène de sensibilité, une impres- 
sion sensorielle antérieure, actuelle ou passée, qui marque 
le point de départ et qui devient, sous une forme plus ou 
moins sensible, ia stimulation mère qui commando le mou- 
remeut; — c'est, en un mot, toujours le sensonwm en émoi, 
le la personnalité qui, dans la série infinio des 
iratiOQS cérébrales, exprime la période d'éréthisme dans le- 

îl a été placé. 

De là trois phases naturelles sous lesquelles nous allons 
iccessivement envisager lo mode d'évolution dos différents 

de l'activité cérébrale ; 
!• Une phase d'incidence, qui correspond au momon' où les 
impressions extérieures arment dans les réseaux du sensorium 
et y sont perçues (phénomène de l'attention — genèse de la 
notion de la personnalité — perception consciente), 

2" Une phase intermédiaire pendant laquelle les éléments . | 
de la corticale intéressés entrent en période de participation 
active avec l'impression extérieure transformée et devenue 
Incitation psycho-intellectuelle. (Dissémination des impressions 
Bensoriollcs dans la sphère psycho-intellectuelle — évolution et 
transformation do ces mémos impressions — opérations du 
jugement, etc.) 

3" Une phase de réflexion qui correspond au moment où 
'incitation primordiale s'étant propagée il travers les réseaux 



170 ÉVOLUTION DE L'ACTIVITÉ CÉRÉBRALE 

de récorce, sort au dehors et exprime, en réactions motrices 
volontaires, les modes divers du sensorium préalablement 
ébranlé. (Genèse et évolution des manifestations de la motricité 
volontaire). 
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CHAPITRE PREMIER 



l'attention. 



La période d'incidence du processus de Tactivité cérébrale 
est caractérisée par le moment où les incitations sensorielles , 
de toutes sortes, dardées des différents centres des couches 
optiques, vont se répandre, dans les différentes régions du ^^n* 
sorium^ dont elles déterminent ainsi Tébranlement consécutif 
(figure 6, page 48). — Nous avons déjà, à plusieurs reprises, 
insisté sur les différentes phases d'évolution des phénomènes de 
la sensibilité et montré comment ce simple ébranlement phy- 
sique produit par le monde extérieur, se transformait à mesure 
qu'il était incorporé avec les tissus organiques, en ébranle- 
ments vivants^ en vibrations nerveuses, et comment ces vibra- 
tions nerveuses, parcourant des agglomérations successives de 
cellules, se trouvaient subir l'action des différents milieux 
qu'elles traversaient pour arriver, transformées, épurées, dans 
les réseaux de la corticale, lesquels ne s'émouvaient, ne s'é- 
branlaient et ne vivaient que par elles. 

Les régions du sensorium qui sont les sources vives aux- 
quelles s'alimentent, comme aux dépens d'un réservoir com- 
mun, toutes les activités de la vie cérébrale, sont donc elles- 
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mêmes, avant de réagir, avant de déverser au dehors les forces 
autogéniques qu'elles créent sur place, tributaires tout d'abord 
des incitations du monde extérieur qui, ainsi que l'étincelle élet> 
trique, dispersée dans leurs réseaux, vient susciter incontinent 
le développement de leurs énergies latentes. — Il faut donc, 
comme condition fondamentale de l'évolution des processus 
intra-cérébraux que les impressions sensorielles, dans leur 
période d'incidence, soient conduites régulièrement, qu'elles 
se répartissent suivant les lois physiologiques que noua avona 
signiiées, et que, de plus, elles soient reçues, propagées et 
retenues, — Il bq passo à ce moment précis da l'activité céré- 
brale un phénomène délicat, précis et rapide qui est connu 
sous le nom do ptiénomène de l'attention. II est tout à fait 
comparable à celui que nous avons précédemment signalé à 
l'autre pôle du systèibe nerveus, au moment où les impres- 
sions sensitivcs entrent en contact avec les réseaux périphé- 
riques, et où l'incitation extérieure s'incorporant avec le tissa 
nerveux, perd sur place ses qualités d'incitation purement phy- 
sique pour revêtir celles d'incitation purement nerveuse. 

A la périphérie, au moment précis où l'incitation extérieure, 
représentée soit par une vibration lumineuse, soit par uno 
vibration sonore, soit par un ébranlement matériel, vient k 
retentir sur les réseaux sensoriels, il se passe un phénomène 
intime d'imprégnation ou de transformation des forces. — 
L'élément nerveux est frappé dans sa sensibilité intime, il 
s'érige, il entre en arrêt, il est attentif, et, do œ conflit intime 
avec la vibration extérieure, il résulte en lui une manière d'être 
nouvelle, un ébranlement spécifique qui du monde extérieur 
d*où il dérive va se repercuter jusque dans le sensorium. 

Les réseaux du sensorium qui représentent, eus aussi, imo 
vaste surface sensible ouverte aus incitations extérieures, sont 
le théâtre de phénomènes de même ordre. — Pour eux l'in- 
citation du monde extérieur aiTÎve sous une forme quintos- 
senciée, spirilualiséa par l'action métabolique des centres 
de la couche optique. Et, dès ce moment, il ne représente plus 
que l'écho éloigné, transformé, d'un ébranlement qui était 
purement physique, alors qu'il a fait sa première apparition 
dans l'organisme. — Ici aussi, pour que cette impression inci- 
dente pénètre dans les roseaux du sensorium et s'incorpore avec 
eux, il faut qu'elle y trouve des condiLions do réceptivité propre. 



I 



I 
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il faut que leur seDsibilité intime soit mise en émoi, qu'elle soit 
saisie et qu'il y ait une sorte d'étal d'éréthisme parallèle qui se 
développe. C'est en effet ce qui a lieu, et au moment où l'inci- 
tation arrive dans le sensorium, celte imprégnation ne se fait 
pasâ froid sans une réaction locale, sans une participation active 
de l'élémenl nervcus mis en émoi. II y a une période d'éré- 
thisme physiologique qu'il manifeste alors dans un point donné 
et variable de l'écorce cérébrale, — II est en effet reconnu actuel- 
lement, qu'au moment où ce phénomène intime se passe, il y 
a un développement local de chaleur qui se dégage dans la 
région cérébrale qui entre en activité (expérience de SchifF, 
voir page 60) et que cette réaction exprime la participation 
active, l'éfat attentif des éléments du sensorium qui reçoivent 
l'incitation, au moment où ils s'en imprègnent, et transforment 
l'incitation purement sensorielle en ébranlement psychique. 

L'attention, qui mai'que la première phase de tout processus 
d'activité cérébrale, est donc un phénomène parallèle h. tous 
eeux qui se développent dans les plexus périphériques du sys- 
tème alors qu'ils sont saisis par les incitations du monde exté- 
rieur. — C'est le sensorium lui-même, ce sont les plexus scnsi- 
tifs de notre être, lus régions mères où repose la notion de notre 
personnalité, qui sont immédiatement intéressées ot deviennent 
conscientes du phénomène intime qui se passe. — C'est pour 
cola même que les opérations de l'attention sont toujours des 
opérations conscientes par excellence, qui impliquent la parti- 
cipation nécessaire de la personnalité humaine toute entière. 

Ainsi donc pour que les processus de l'activité cérébrale, en 
Terta desquels l'attention s'exerce, évoluent d'une façon régu- 
lière, il faut le concours nécessaire des deux conditions indis- 
pensables : — d'une part, l'enregistrement de l'impression 
sensorielle première, régulièrement effectuée au moment do 
sa genèse dans les réseaux périphériques, — et d'autre part, la 
participation active, spontanée, originale des éléments du sen- 
sorium qui doivent vibrer d'une façon concordante, et se mettre 
à l'unisson des ébranlements irradiés des régions périphéri- 
ques. Il faut donc qu'entre ces dous pôles du système, il y ait 
nn effort synergique simultanément accompli. 

'. D'autre part, il faut encore, qu'au moment où l'inci- 
tation da monde extérieur arrive dans le sensorium , elle 



174 PHASE D'INCIDENCE DE L'ACTIVITÉ CÉRÉBRALE 

soit introduite méthodiquement et d'une façon successive, 
il faut qu'elle marque son passage d'une façon indépendante 
et, qu'au moment où elle y est déposée, elle vibre seule, et 
imprime seule les traces de sa présence dans les réseaux 
du sensorium. — En un mot, il faut que, de même que dans 
les expériences d'optique, lorsque Ton veut étudier les pro- 
priétés élémentaires d'un faisceau lumineux, on a soin d'éloi- 
gner les rayons de la lumière diffuse, de se couvrir la tête 
d'un voile noir pour éloigner de FcBil les rayons incidents, 
— de même pour le parfait accomplissement des phénomènes 
de l'attention consciente, pour qu'ils se produisent dans le 
cerveau avec leur maximum d'effet , il faut que les impres» 
sions simultanées, circon voisines, ne viennent pas s'adjoindre 
à l'impression principale et éclipser, par leur présence, son 
rayonnement intra-cérébral. — Pour être attentif, il &ut 
donc simultanément recevoir les impressions du dehors et ne 
les admettre que d'une façon graduelle et successive. — Eîn 
dehors de ces conditions fondamentales, le processus avorte, et 
la confusion des impressions, le défaut de précision dans les 
notions acquises est le seul résultat ultime de cette opération 
manquée. 

Il faut donc qu'une seule impression s'imprime à la fois 
dans le sensorium, et, d'autre part, il faut encore que les 
éléments du sensorium soient eux-mêmes dans ime sorte de 
silence et d'accalmie relative. 

En effet, lorsque de vives préoccupations, une contention d'es- 
prit prolongée entretiennent dans certaines zones de la sub- 
stance cérébrale une période d'éréthisme plus ou moins per- 
sistante, il en résulte que ce travail local de suractivité, par 
cela même qu'il est engendré sur place, étouffe, par son in- 
tensité, les ébranlements du monde extériem*. C'est la sub- 
jectivité qui domine et qui, à elle seule, absorbe l'activité céré- 
brale; si bien que les impressions extérieures s'émoussent en 
arrivant, ne pénètrent pas jusqu'aux régions de la personna- 
lité consciente accaparées par les incitations engendrées sur 
place; elles sont par conséquent comme non avenues. — Il 
faut donc qu'au moment où l'impression extérieure arrive 
dans le cerveau, elle trouve les régions sensitives en disponibi- 
lité, à l'état sain, et indemnes de toute cause locale d'excitation 
intérieure. 
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Pour que le processus soit complètement effectué il faut 
mfin une autre condition spéciale, une condition similaire de 
réceptivité que nous avons vue devoir exister dans les régions 
périphériques du systôme, — Il faut que la cellule cérébrale im- 
pressionnée soit, comme la cellule des plexus sensoriels, douée 
d'une certaine force coercitive spéciale, d'une certaine énergie 
& supporter la fatigue ; car c'est aux dépens de sa substance 
qu'elle produit du mouvement, qu'elle vibre, qu'elle entre en 
érélhisme, et devient attentive *. 

Nou3 savons tous que les efforts d'attention prolongés au 
delà de certaines limites sont impossibles, — que nous ne pou- 
vons pas fixer notre attention d'une façon indéterminée pendant 
un temps prolongé sur un fait minime, qui n'intéresse qu'une 
impression sensorielle, par exemple; — ce n'est que par des ar- 
tifices de mnémotechnie que nous arrivons à raviver l'impres- 
sion qui s'éteint, et à faire que par une série de sollicitations 
successives, l'acte attentif soit continu s. Cette distraction 
a lieu en raison même des forces vives de l'activité cérébrale, 
car à mesure que certaines régions du cerveau, fatiguées par 
uns attentiou soutenue, deviennent silencieuses, d'autres terri- 
toires de cellules reposées et fraîches entrent en action auto- 
matiquement, en vertu de leurs énergies natives, et accaparent 
à leur profit les forces vives des régions de la personnalité cons- 
ciente. — Aussi peut-on dire que le défaut d'attention, la dis- 
traction facile imphquent la fatigue rapide ouïe besoin de repos | 
des cellules cérébrales, de sorte qu'on est appelé à penser comme | 
conclusion, que la vigueur de l'attention mesure en quoique , 
sorte le degré de vigueur des facultés mentales, qu'elle ( 
l'expression extérieure do l'énergie et de la vitalité des élé- ■ ] 
ments cérébraux, comme dans l'appréciation des phénomènes j 
de la motricité, la continuité de l'effort implique la proportion 
des réserves de forces motrices en disponibilité ^. 



1. Lea phénomènes de !a fatigue, àe l'épuisement fonctionnel dan» lei 
êli^menta nerTeui bo révélant d'une façon manifesle, ainsi que noua Tavon» 
inJiijué déjà ï propos de la rétine, laquelle ae fatigue vile pour certains 
rajons lumineux qui l'ont trop longtemps sollicitée. 

3. On sait dans le même ordre d'idi^es que la continuilâ de la conlrac- 

Itoo muaculeire n'est que le ri^sullat d'une série de ïecoasaes successives. 

8. Les hémiplégiqooi, dont le cerveau eat partiellement désorganisé, ae 

^."Ittt'guent IrËs- rapidement au point de vue de l'attention qu'ils prêtent b 

X qui leur parlent; las déments, dont la subalance corlicale eat plui 
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Perturbations fonctionnelles. 

Les processus de l'allenUon représentetit donc, d'après ça 
que nous venons d'exprimer, une synthèse d'opérations active^ 
du cerveau, dans laquelle viennent se fondre, d'une part, le* 
phénomènes qui se passent à la périphéiie du système nerveuï*. 
dans les régions sensorielles; — et d'une autre part, les phéno- 
mènes qui se développent dans les régions centrales du senso- 
rium alors qu'elles entrent dii'eclement en conflit avec les inci- 
tations extérieures. — On comprend donc comment, lorsque cc^ 
deux conditions fondamentales viennent à être troublées dan^ 
leurs élémenta constitutifs, qu'il s'agisse des régions périphé- 
riques aussi bien que des régions centrales, les processus id 
l'attention sont du mâmo coup troublés et arrêtés dans leur 
évolution régulière. 

Ainsi lorsque ce sont les régions périphériques qui cessent 
d'être dans les conditions normales de réceptivité, lorsque les 
appareils senporicls ne sont pas orientés dans une diroctioir 
voulue, lorsque, par exemple, certains plexus sensoriels sonf 
frappés d'aneslhésio, les incitations du monde extérieur, norf- 
perçues, non enregistrées, sont, par cola même, non avepiies 
pour le sensorium. 

C'est ainsi que les médecins savent combien tous les îu^- 
vidus ancsthésiques sont indifférents ans oscillations de lï 
température atmosphérique, au contact des corps, — com- 
bien ils prêtent peu d'attention à ce qui les touche directement 
et ne produit en eux qu'une impression confuse, — combien 
certains individus, d'une myopie très-accusée, ont le regard' 
vague et fermé pour les choses du champ visuel ambiant qu'ils" 
ne voient pas, et auxquelles par conséquent ils ne prêtent paï 
attention ; — combien les sourds sont facilement distraits et m 
suivent qu'avec peine la série des idées sons lesquelles on Iw 
place, — combien chez un grand nombre d'individus atteints 
de maladies mentales, la systématisation de ceitains délires a'j^ 
d'autre raison d'être qu'une iiTitation sympathique ou iea- 
troublessensitifs irradiés des régions périphériques qui attirent' 

DU moins profonde m eut dégénérée, lont dans le rnSme cas : ils oe prdtenC 
qu'une «UeDtion très-limilée aux purolrs qu'oa leur idresae el ne peiireat 
louteair «a delï de quelques minutes 
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seules toute leur attention. ( Phénomènes de l'hypocondrie. ) 
— On sait encore, lorsque ces mSracs régions sont exaltées et 
arrivées aui tonalités do la douleur, combien elles maintien- 
nent les facultés de l'attention dans le sensorium à un état 
d'éréthisme permanent. Tout le monde sait en effet combien, 
lorsque nous souffrons dans un point quelconque do notre 
territoire senaitif, ce point douloureux a un retentissement 
véhément sur le sensoriwm, combien ii accapare à lui seul 
l'attention, et combien son rayonnement doloriféro ébranla 
profondément notre personnahté consciente inéluctablement 
attentive à ce qui se passe. 

Dans d'autres circonstances, ce sont les régions centrales 
qui sont intéressées et qui, par cela même, mettent obstacle à 
la perfection régulière des processus attentifs. 

Ainsi, chez les idiots et les imbéciles, l'état d'imperfection 
du système nerveux, soit des régions périphériques, soit des 
régions centrales, les rend inhabiles à percevoir régulièrement 
les impressions du dehors ; leurs sens sont émoussôs, leur sen- 
sibilité est obtuse; aussi ne sont-ils susceptibles que d'ua 
degré minime d'attention. Ils voient mal, entendent mal, seji* 
tent mal, et leur sensorium est, d'une façon concomitante, dans 
un état semblable de pauvreté sensitive. Son impressionnabi- 
lité pour les choses dn monde eïtérieur~est minime, sa sensi- 
bilité faible et. par suite, la période d'éréthisme physiologique 
nécessaire à l'absorption de l'impression extérieure est difficile 
à provoquer. 

C'est ainsi que le défaut d'attention est la règle dans ces for- 
mes spéciales de ia dégradation mentale, et ce n'est pas sans 
raison qu'Esquirol a rattaché l'inaptitude des idiots à être édu- 
qués à leur défaut d'attention '. 

Dans la série des psychoses proprement dites, la faculté d'at- 
tention faibUt peu à peu et présente, suivant l'intensité du 

I. I^î imbéciles, lea idiols sont privés de la facoltiS d'altenlîon, dit Ea- 
qwïrol, ce qui les pand încapablea d'éducilion; j'ai aoaïenl répété eello 
observation chez eui. Voalant mouler ea plltre un grand nombre d'aliënd», 
j'ai pu le faire pour les manîaqiioa, même furieui, et le» mélancoliques ; 
mtia je n'ai pu obtenir des imbécile» qu'iU lin«aenl les yeui assez loog- 
teml» fermés pour couler le plaire, quelque bonne volonté qu'ils appor- 
tiasent à catle opéralion. J'en ai même vu pleurer de ce que le moulage 
Je leur tête n'avait pas réuaii, entreprendre pluiieurs fois, mais vaine- 
ment, de conaerïer la poie qu'on leur donnait, et ne pouvoir former led 
jeai plus d'une minute ou deux, (Esquirol, tome I, page 1 1.) 
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travail morbide, des modifications diverses et- fatalement pro- 
gressives. 

D'une manière générale, chez les hallucinés, chez les indi- 
vidus atteints de manie aiguë, de manie chronique, etc., etc., 
les forces d'attention cessent d'être respectées; les phénomènes 
du monde extérieur ne produisent plus dans le sensorium 
qu'une impression avortée; ce sont les incitations morbides 
engendrées sur place, dans les régions mêmes de la subjecti- 
vité, qui entrent seules en période d'éréthisme et deviennent 
ainsi connue une barrière infranchissable entre l'individu et le 
milieu ambiant. — L'homme malade, ainsi fermé au bruit 
du dehors, étranger à tout ce qui se passe autour de lui, ne 
prête qu'une oreille inattentive aux choses de l'extérieur; il 
vit, comme on dit, en lui-même, aux dépens des souvenirs du 
passé, aux dépens de ses conceptions délirantes habituelles. 
Les jours s'écoulent, le monde passe, les événements se succè- 
dent autour de lui, il n'y prête plus aucune attention et l'indif- 
férence progressive et l'apathie envahissante qui se déclarent en 
lui, attestent l'usure graduelle des forces vives de son activité 
mentale ^ . 

1. Il est des circonstances dans lesquelles on voit chez certains aliénés, 
dont les facultés intellectuelles ne sont pas encore tout à fait éteintes, cer- 
taines incitations extérieures, vives et inopinées, venir modifier heureuse- 
ment leur état mental et provoquer de leur part certaines manifestationi 
attentives. — Ainsi, Vigna a rapporté l'histoire de certains individus parais- 
sant impropres aux raisonnements les plus faciles et qui, une fois en pré* 
sence d'une personne qui leur en impose, devant des magistrats, se trouvent 
surexcités par l'influence du milieu nouveau dans lequel ils sont placés 
et qui alors exposent les éléments d'une défense régulière et parviennent, 
de cette sorte, à prévenir un jugement d'interdiction. {Annalet medteo- 
psijchol,, 1871, page 17.) 

Baillarger a pareillement noté que, chez certains hallucinés, les impres- 
sions vives, subites, pouvaient arrêter le travail morbide de leur cerveau 
et solliciter ^e leur part une participation attentive, c Au moment de la 
visite du médecin, dit-il, les hallucinations disparaissent. Ils cessent d'en- 
tendre des voix, et à peine les a-t-on quittés qu'ils retombent dans leurs 
fausses conceptions. » {Annale$ médico-psychoUf 1845, tome VI, page 18&.) 
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CONSTITUTION DE LA SPHÈRE DE l'aGTIVITÉ PSYGH0< 

INTELLECTUELLE. 



A. — Une fois que rincitation extérieure s'est disséminée 
dans les réseaux de la corticale et s'est incorporée dans le sen-^ 
sorium en y développant les énergies spécifiques des cellules 
cérébrales qui Tout reçue, alors ce milieu nouveau entre lui- 
même en jeu et réagit en raison directe de ses aptitudes 
latentes. — C'est la sphère de l'activité psycho-intellectuelle 
qui parle alors avec toutes ses richesses naturelles, avec toutes 
les réserves de sa sensibilité en éveil et qui, tout à coup mise 
en émoi, réagit et développe ainsi les merveilleuses aptitudes 
dont elle est fondamentalement douée. Ce milieu nouveau, 
qui entre en action, comprend, avons-nous dit, l'ensemble 
des phénomènes purement psychiques et des phénomènes 
purement intellectuels de l'être vivant. C'est la région prin- 
ceps par excellence de l'organisme à laquelle tout aboutit, do 
laquelle tout part et qui est le résumé des forces vives de l'acti- 
vité mentale. 

Comment cette double sphère d'activité qui, au point de vue 
dynamique, présente des caractères si nettement tranchés et 
cependant si solidairement confondus, est-elle constituée ? — 
Comment peut-elle être conçue idéalement au point de vue de 
la structure del'écorce? 

Ce sont là des questions sur lesquelles il nous est aujourd'hui 
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impossible de donner une réponse catégoriquement satisfav 
santé. — Nous savons seulement, d'après les données anab)^ 
miques que nous avons précédemmeut exposées, que rôcorcç 
cérébrale est constituée par des séries de cellules superposé^ 
par zones indépendantes et cependant solidaires les unes dei 
autres, et que ces réseaux de cellules reçoivent principalemeitf 
dans une circonscription spéciale, directcmenl les incitations^ 
extérieures, pour lesquelles ils forment ainsi une vaste sur' 
face de réception, et, dans l'acception stricte du mot, un véri- 
table sensorium commune. 

Or ces réseaux du sensorium, constitués par ces dilTérentep 
zones sous-méningées des cellules de la corticale, ne sont pw 
seulement des écrans inertes, des zones nerveuses destinées 
recevoir et à enregistrer passivement les imagos du mood^ 
extérieur, — ce sont des réseaux vivants sensibles, émotifs, quj 
s'érigent d'une façon spéciale en présence de l'incitation stt 
mulatrice et qui, comme leurs congénères des régions përipb<S>' 
riques, témoignent à son contact les mêmes manières diverses 
dont ils peuvent être impressionnés. — Ils vivent, ils sentenl^ 
et de plus ils se souviennent; car c'est alors que cette aouvellg 
propriété de conserver les traces des impressions passées^ 
apparaissant avec toute son énergie, donne à toutes les incita- 
tions qui arrivent au milieu d'eux un caractère spécial de per* 
manence el leur permet de se survivre à elles-mômes, de sft 
prolonger à l'état de souvenirs, et d'être annotées dans oa 
calendrier de nos impressions sensitives avec un coefficient 
spécial de plaisir ou de douleur. 

C'est ainsi qu'en vertu de ces deux conditions fondamentales, 
l'arrivée de l'incitation extérieure, — la réaction appropriée du 
milieu cérébral où elle est reçue, — des forces nouvelles se 
créent dans le cerveau, une sphère spéciale d'activité nerveuso 
se développe, dans laquelle la sensibilité intime de notre être, 
notre personnalité consciente, représentée avec tous ses élâ-. 
ments |V, p. 83) dans la trame du sensorium, prend vie, s'ampli'J 
fle, se perfectionne, par laraise enjeu de la sensibilité intime dos 
éléments qui la constituent. C'est ainsi, comme conséquence, 
que les ébranlements anciens sont fatalement associés auxinfd' 
tations récentes, que le passé des émotions diverses, le souvenir 
des jours de joie ou de tristesse se trouvent incessamment en 
condit avec ces régions mèi'ea do l'activité mentale, et qu'en 
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somma si la sphère de l'activité purement psychique peut étro 
considérée, au point de vue dynamique, comme la résultaille 
de tous les ébranlements de notre sensibilité récente et passée, 
associés aux événements de la vie courante, — au point de vue 
anatomique, oUe peut ôtre conçue comme localisée dans toute 
cette série d'éléments nerveux qui constituent les plexus du 
sensorium. 

B. — D'autre part, si jusqu'à un certain point nous pouvons 
avoir quelques données précises qui nous permettant de sup- 
poser que certaines régions de l'écorco (les régions des petites 
celiulcs) jouent le rôle de réservoir commun par rapport aux 
impressions estérieures qui viennent s'y distribuer, etpar con- 
séquent, deviennent le territoire spécial des manifestations de 
la sensibilité mentale, — il est jusqu'ici presque complètement 
impossible d'avoir des données précises sur la constitutiou 
réelle et la situation topographique du champ de l'activité 
intellectuelle proprement dite. — Ce n'est que par artifice et 
par voie délournéo que nous pouvons arriver à grouper quel- 
ques faits en rapport avec ce sujet. 

L'étude des maladies mentales nous montre en effet d'une 
feçon précise que, dans un grand nombre de cas, les régions 
de l'activité intellectuelle peuvent être respectées alors que les 
régions purement émotives, les régions du sensorium sont 
profondément troublées. — On voit un grand nombre d'aliénés, 
atteints de lypémanie, gémir sur leur sort, sur les persécutions 
dont ils sont l'objet, s'émouvoir d'une façon incessante à pro- 
pos de minuscules.incidents, et cependant pouvoir se rendre 
compte de ce qui se passe autour d'eux et, au milieu des désor- 
dres de leur sensibilité en émoi, discerner parfaitement ce qui 
leur arrive, et faire quelquefois des réilexions très-judicieuses. 

Cette dissociation des régions purement émotives et des 
régions purement intellectuelles pouvant êtro inégalement 
touchées, prouve donc, d'une façon péremptoiro, l'indépen- 
dance fonctioinicUe complète de la sphère intellectuelle pro- 
prement dity, celle do l'émotivité et de la sensibilité mentales 

Maintenant, cette sphère de l'activité intellectuelle qui a un 
domaine propre , une autonomie particulière au milieu des 
* opérations cérébrales, où siége-t-elle , et dans quelles con- 
nexions se trouve-t-elle avec les différents groupes des cellules 
do l'écorco? 
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Jusqu'ici encore nous n'avons que des conjectures et des 
probabilités à exposer. 

En tenant compte cependant de Tordre et de la marche des 
processus de l'activité cérébrale qui, des régions superficielles 
sous-méningées, se répartissent par voie de propagation vers 
les régions profondes de Técorce, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mettre que la sphère de l'activité intellectuelle ne doit être 
mise en jeu que secondairement et consécutivement à l'ébran- 
lement des réseaux du sensorium, — Les réseaux du senso- 
Tîum reçoivent d'emblée et tamisent en quelque sorte les 
incitations extérieures avant de les propager aux zones sous* 
jacentes : ce sont les frontières naturelles par lesquelles 
doivent passer fatalement toutes les incitations du monde 
extérieur. Or, cette frontière naturelle occupe topographique- 
ment les régions superficielles de l'écorce ; on peut donc provi- 
soirement admettre que les zones de cellules sous-jacentes aux 
réseaux du sensorium avec lesquelles elles sont continues s(Hit 
précisément celles qui peuvent être considérées, sans qu'il wit 
possible de hmiter leur épaisseur, comme le champ d'action 
des opérations de l'intellect proprement dit. 

Cette manière de voir, qui cadre avec les faits d'observation 
journalière, lesquels nous montrent à chaque instant combien 
l'activité de l'esprit est solidaire de l'activité sensorielle, — com- 
bien l'esprit, pour s'exercer, ne peut le faire qu'après avoir reçu 
sa stimulation du monde extérieur, nous montre en même 
temps — combien les phénomènes de l'activité intellectuelle, 
par cela même qu'ils s'exercent dans un territoire isolé de la 
corticale, sont aptes à se montrer d'une façon autonomiquo, 
avec une allure propre, comme sphère d'activité complètement 
indépendante. 

Quoi qu'il en soit, la sphère intellectuelle , considérée en 
elle-même, participe aux mêmes manifestations dynamiques 
que celles que nous avons reconnues à sa congénère de la 
sphère psychique. 

Comme elle, elle se met en activité sous l'influence des inci- 
tations du monde extérieur qui lui apportent le mouvement et 
la vie ; comme elle aussi, elle s'érige à la suite et développe 
ses énergies intimes. Mais ici, ce n'est plus la sensibilité, 
rémotivité qui jouent le premier rôle, comme lorsque ce sont 
les réseaux du sensorium proprement dit qui sont en émoi, 08 
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Ectivitôs puretnoQt automatiques des cellules ijiii se 
it alors avec une énergie spéciaque tout à fait signi- 
ficative. Si la sensibilité est la noie dominante des activités 
psychiques, rautomalisme est la caractéristique de ce champ 
BDécial de la vie du cerveau. 

KTout en effet s'y révèle d'une façon automatique et en dehors 
1 la volonté; c'est à notre insu que certaines idées se préson- 
nt, que certaines associations s'opèrent entre elles, que cer- 
tains souvenirs sont évoques, — Tout, dans ce domaine spécial, 
se fait d'une façon irrésisLible, fatale, inconsciente, au nom de 
l'activité automatique qui règne en souveraine et devient par 
cela m2me la seide force qui régente et commande la série des 
opérations de l'intellect ; — c'est elle, en effet, qui crée des rap- 
ports nouveaux, qui tient en réserve nos souvenirs quotidiens 
fit les enchaîne aux événements récents, et qui, — toujours pré- 
sente, toujours active, par un phénomène étrange, dont nous 
sommes incessamment les dupes, se fait jour sous forme de 
spontanéité dans nos idées, nos paroles, nos actes, et devient 
ainsi, comme nous l'avons indiqué déjà, l'expression la plus 
Tivante de la verdeur et de la vitahté des régions cérébrales 
qui lui ont donné naissance. 

Ainsi la sphère de l'activité psychique et la sphère de l'acti- 
vité intellectuelle représentent donc isolément, chacune au 
H^int de vue de son action dynamique, le résumé le plus com- 
^■Het des propriétés fondamentales de la substance nerveuse. — 
Hpans la première, ce sont les phénomènes de la sensibilité avec 
~De qu'ils ont de plus exquis, de plus perfectionné qui dominent. 
Dans la seconde ce sont les phénomènes de la vie automatique. 
Ces deux régions de l'activité cérébrale, réunies et combinées 
dans un synergique effort, se prêtent incessamment un mutuel 
concours. Elles s'intriquent l'une dans l'autre, à propos de 
touies les manifestations quotidiennes de la vie cérébrale, l'une 
cmpnuitant à la sphère satellite les éléments qui lui man- 
quent, si bien que, de ce consensiis intime, de ce concours de 
toutes les forces vives d'éléments nerveux mis en totalité à 
contribution, émerge une notion nouvelle dont jusqu'ici nous 
avons ébauché la genèse, une notion d'ensemble qui est en 
quelque sorte la synthèse de toutes nos activités mentales, 
c'ost-à-diro la notion de notre propre personnalité. 
tsujet que nous allons maintenant aborder. 
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La notion de notre personnalité intime, cette notion prifi" 
ceps autour de laquelle pivotent toutes les manifestations de 
notre activité mentale, se dégage, ainsi que nous Tavons déjà 
fait pressentir, du conflit intime de la sphère de l'activité psy- 
chique et de la sphère intellectuelle. C'est un phénomène 
complexe qui se déroule, un véritable processus physiologique 
qui a aussi — ses phases d'évolution, — une genèse propre, — 
un ensemble de conditions qui le font vivre et durer, et — ses 
moments passagers de trouble pendant lesquels il peut s'é- 
clipser et disparaître momentanément. 

Ce sont les éléments de la sensibilité végétative et sensitive 
de l'être vivant * qui entrent comme facteurs premiers dans la 
genèse de la notion de notre personnalité, et c'est la participa- 
tion effective des éléments du sensorium qui la complète et 
l'achève. 

Nous avons déjà montré en effet comment les éléments de 
la sensibilité étaient susceptibles, à l'aide du système nerveux, 
d'être dirigés, drainés, loin des régions où ils ont pris nais- 
sance, pour être transportés à distance dans les réseaux du 
sensorium qui sont finalement le réservoir commun de toutes 
les sensibilités partielles de l'organisme. Nous avons moatr6 

l.^Voir page 83 et suivantes. 
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aussi, comment toates les régions sensitives de l'être humain 
trouvaient dans ce sensorium un point symétrique vibrant 
à l'unisson, et comment, — par cela même, toute notre 
individualité en bloc, fibre sensible par fibre sensible , était 
ti-ansportée et étalée dans les réseaux du sensorium. 

Que résulte-t-il do cette disposition? c'est que ces mêmes 
réseaus renferment dans leur intimité notre personnalité 
vivante et sentante tout entièro, avec les éléments seusitifs qui 
la constituent, anastomosés entre eux en une inextricable unité; 
Us servent de support à ses manifestations, ils la couvent en 
eux-mêmes, la vivifient incessamment de leur énergie propre 
et lui permettent ainsi, en la maintenant toujours à l'étal de 
verdeur et d'éréthisme, d'être en perpétuel conflit avec les inci- 
tations du monde extérieur qui affluent à tout instant. 
C'est grâce à ce mécanisme intime, que la notion de notre 
irsonnalité prend vie en nous et dérive nécessairement d'une 
»érie de phénomènes réguliers de la vie du système nerveux. 
C'est, comme on lo voit, toutes les sensibihtés diffuses de l'or- 
ganisme qui se trouvent réunies dans les réseaux du sensorium 
avec leurs tonalités diverses, etqui deviennent ainsi lamatièro 
première de son édificaliou. 

Comme conséquence naturelle de cette évolution physiolo- 
gique, il résulte que, par cela même que ce sont les régions per- 
ceptives du sensorium qui sont les régions mères au sein 
desquelles elle a pris naissance, elle se trouve en conflit direct 
avec les impressions extérieures et fatalement associée à tous 
[ea ébranlements que celles-ci développent à leur suite. — Elle 
m est incessamment avertie, elle est incessamment consciente 
tout ce qui se passe, des caractères divers et des degrés 
'd'intensité de ces mêmes incitations; — elle s'ébranle, elle 
s'émeut, elle s'attriste et se réjouit suivant les tonalités variées 
dont les élcmants du sensorium, qui sont ses supports naturels, 
int eux-mêmes ébraulés par les stimulations incidentes. 
C'est ainsi que les phénomènes de la perception consciente, 
visages au point de vue physiologique, rentrent dans le cadre 
iturel des fonctions nerveuses régulièrement accomplies, 
ist une opération vitale, un processus normal qui na naît et 
se développe que par le fait du concours synergique de 
itcs les forces vives du système uerveux mises simultané- 
iQt à contrihution. — Comme toutes les grandes fonctions de 
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réconomie, le processus de la notion de la personnalité con- 
sciente ne vit et ne se soutient que par le concours incessant de 
tous les appareils nerveux qui sont parties prenantes ; et cette 
notion en elle-même ne devient permanente et stable que par 
le fait de la continuité du jeu des rouages organiques aux 
dépens desquels elle se développe. 

Supposez une interruption dans l'arrivée des impressions 
extérieures sensitives dans le sensorium, des troubles spéciaux 
apparaîtront et se révéleront d'une façon toute caractéristique. 
Ainsi, on rencontre certains malades qui, frappés d'anesthésie 
des membres inférieurs (certaines formes d'ataxie locomotrice), 
disent qu'étant couchés dans leurs lits ils ne sentent plus leurs 
membres, qu'ils ne savent plus où sont leurs jambes; ils n'ont 
plus conscience de cette portion de leur personnalité qui est 
constituée par leurs extrémités inférieures. 

Supposez la suspension des courants sanguins qui vont 
porter la vie dans les cellules du sensoriurrij un autre ordre 
de phénomènes très-significatifs se développe alors. Il y a un 
arrêt subit du jeu de la machine vivante. — Tout s'arrête à 
l'instant; tout reste immédiatement en suspens. Les régions 
perceptives du sensorium frappées, en quelque sorte, d'as- 
phyxie, sont tout à coup privées de la propriété de sentir les 
incitations ambiantes ; elles demeurent torpides, inertes, et la 
personnalité humaine cesse du même coup d'être consciente 
des choses du monde extérieur dont elle perd ainsi la connais» 
sance (syncope, défaillance, vertige épileptique). 

Supposez encore que les réseaux de cellules de la corticale, 
isolés les uns des autres, dans une. certaine mesure, au point de 
vue de l'arrivée du sang dans leur trame, comme ils le sont au 
point de vue de l'activité dynamique, reçoivent à un moment 
donné plus de sang que d'habitude et entrent ainsi dans une 
phase d'éréthisme morbide ; — les régions de la personnalité 
consciente restant relativement indemnes, il en résulte un 
phénomène étrange en vertu duquel Tindividu, sans avoir 
perdu la connaissance des choses extérieures, assiste, en quel- 
que sorte passivement, à l'entraînement automatique de cer- 
taines régions de son cerveau qui le poussent à proférer des 
paroles, à commettre des actes extravagants, et cela d'une 
façon incoercible et tout à fait en dehors de sa volonté. 

Ces détails nous amènent donc à dire que les phénomènes 
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de la perception consciente^ comme de véritables processus 
physiologiques, sont décomposables par l'analyse en phases 
successives — et qu'ils ne se développent et ne se perfectionnent 
qu'en raison des conditions d'intégrité des divers milieux qui 
les engendrent. 

A ce point de vue, ils sont tout à fait comparables aux 
phénomènes de l'hématose qui n'ont lieu d'une façon incessante 
et continue que par l'efFet de la coopération effective d'une série 
d'appareils de la vie organique qui coopèrent à ce but commun. 
— L'hématose est, dans son essence, une opération fondamen- 
tale aussi importante dans la sphère des phénomènes de la 
vie organique que la perception consciente dans la sphère des 
phénomènes de l'activité psychique. — Dans le premier cas, c'est 
l'arrivée de l'oxygène qui vient animer le globule sanguin et 
rendre rutilant le sang veineux au moment de son passage dans 
la trame pulmonaire ; — dans le second cas, c'est l'arrivée inces- 
sante et non interrompue de la stimulation du monde extérieur 
qui vient animer la cellule cérébrale et susciter ses énergies la- 
tentes ; — de part et d'autre, c'est la non-interruption de l'arrivée 
de l'élément extérieur qui est la cause de l'entretien et de la 
perpétuité de la fonction qui s'exécute à la suite ; — si bien donc 
que la notion de la personnalité consciente est dans son essence 
un phénomène d'ordre vital qui ne persiste toujours actif, 
toujours présent, que par le fait de la continuité et du synergi- 
que effort des appareils nerveux mis en réquisition. 
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DÉVELOPPEMENT DE LA NOTION DE LA PERSONNALITÉ. 



Comme foutes les opérations de l'organisme en action, la 
notion de notre personnalité consciente n'arrive pas d'emblée 
à ce degré de perfectionnement complet sous lequel elle se pré- 
sente chez Tadulte; elle passe par des phases de développement 
successif; elle est rudimentaire tout d'abord chez l'individu 
qui vient de naître et elle suit peu à peu dans son développement 
naturel les progrès successifs d'évolution des appareils nerveux 
qui lui servent de support. 

Dans les premiers temps de la vie chez le jeune être, elle 
est vague, indécise et aussi confuse que les rouages orga- 
niques au sein desquels elle apparaît. Les réseaux du senso* 
rium sont à peine constitués, le développement biologique 
cérébral relarde sur celui de Taxe spinal, si bien que c'est 
alors la vie automatique qui seule domine. 

Ce n'est que peu à peu, par TefFet . du développement des 
appareils sensoriels et de ceux de Tactivité cérébrale, que le 
jeune être arrive à distinguer ses sensations, à voir, à entendre, 
et à garder un souvenir conscient des impressions perçues. — 
En môme temps, il se voit, il se sent marchant, se mouvant, 
il a la notion consciente de son activité propre, et de plus, 
il sent les choses qui ont flatté ou contrarié les régions sensi- 
tives de son être et qui ont sollicité d'une façon quelconque 
rintorvontion de sa personnalité. 
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D'autre part il touche, il voit les objets ambiants, il sentque 
tout ce qui l'environne n'est pas lui, que tout cela est extérieur 
. à lui et h. sa sensibilité intime ; — dès lors un travail incessant 
se crée inconsciemment dans son esprit;une sélection naturelle 
s'opère dans l'ensemble des acquisitions faites, et tandis que 
toutes les impressions irradiées des régions sensitives de son 
organisme se fusionnent dans le sensorium en une notion ho- 
mogène, la notion intime de ce qui est lui, celle do sa propre 
personnalité, — les impressions du monde extérieur, perçues 
aussi dans le sensorium, sont et demeurent isolées, formant 
toute une réserve à part, hétérogène, désormais classée comme 
oontingenl d'origine extérieure, indépendante des premières. 

A ce moment le jeune enfant, dont le sensorium a accompli 
par ses seules forces vives cette première sélcclion des incita- 
tions naturelles qui l'ont ébranlé, se trouve dans la mËrac 
situation qu'une personne qui (pour nous servir d'une compa- 
raison que nous avons employée précédemment}, placée dans 
une chambre noire, verrait sur un écran représenter sa propre 
image avec celle des objets extérieurs et qui ne saurait tout 
d'ahofd reconnaître ses traits, ni l'abstraire des objets qu'ollo 
voit se peindre sur cet écran. Dès lors, dans l'esprit du jeune 
enfant qui se développe, les phénomènes de la subjectivité et 
de l'objectivité ont une existence isolée. 
Mais ce n'est làqu'un premier pas; d'autres opérations d'une 
.ssi grande importance vont bientôt apparaître : sa sensibilité 
fa se révéler à l'extérieur, la parole va apparaître. 
Ce travail de sélection naturelle entre les impressions intê- 
et les impressions extérieures s'exerce incoiisciem- 
lent, d'une façon silencieuse dans le cerveau du jeune enfant ; 
activité cérébrale n'est pas encore mise en jeu avec toutes 
is richosses ; il ne transmet au dehors que peu des choses 
se passent en lui. Ce n'est que par degrés qu'il s'avance 
°âans la direction du progrès mental : son oreille lui apprend 
tout d'abord à, répéter les sons qui la frappent, et cela automa* 
Ijquement au début, comme un écho ; puis son esprit se met 
de la partie, et sa mémoire Adèle lui apprend que des sons 
ulés d'une façon spéciale expriment loi ou tel objet exté- 
et qu'ensuite — les différents états d'émotion de son 
.sorium, ses joies, ses peines, peuvent se traduire au dehors 
r des consoaaances vocales signiflcatives. Et ainsi, d'ef- 
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fort en effort, de progrès en progrès, il arrive à faire uno 
série d'abstractions, k comprendre que si des sons articules 
peuveEt être les signes représentatifs d'objets ambiants, du 
même coup, sa personnalité tout entière, son moi sensitifeX 
impressionnable peut âtre, par une abstraction parallèle, repré- 
senté en un vocable unique par un sou spécilique qui lo résume, 
par un nom propre. 

C'est ainsi que dès les premières phases de la vie le nom 
propre de cha(jue individu, inféodé dans l'esprit au moment 
des premières opérations qu'il accomplit, s'incorpore avec sa 
substance, et devient pour l'individu et pour ses semblables la 
caractéristique sociale à l'aide de laquelle il travei-se la vie ; — 
celte caractéristique, il la lègue à ses successeurs comme un pa- 
trimoine héréditaire, — et ceuî-çi, à leur tour, la transmettent 
à leurs descendants avec les attributs propres de la généalogie. 
Une fois ces premières acquisitions faites, le jeune Être, par 
cela même qu'il sait, qu'il peut traduire au dehors ses émotions, 
ses désirs, qu'il a un nom propre exprimant sa personnalilo, 
ne parvient cependant qne par tûlonnemenls aux degrés divei's 
de son perfectionnement ultérieur. — Tout d'abord il balbutie 
ses premiers désirs à l'aide d'espi'essions incorrectes, ébauclie 
rudimen ta ire des vocables usuels; — il reconnaît les appels qui 
lui sont faits; il sait quand ces appels sont adressés à sa per- 
sonnalité. — Dans uno incitation objective venue du dehors, il 
reconnaît que c'est son nom qui est prononcé et que c'est à lui 
que l'on s'adresse. Mais en même temps, un fait bien remar- 
quable se présente alors à l'observation et monti'e d'une façon 
simple les phases par lesquelles passe successivement la notion 
delapei'sonnalité avant d'arriver à sa période de solidi^cafion 
complète dans l'esprit. En suivant ces phrases pas à pas en effet 
on reconnaît que le jeune élre, dans ses moyens d'expressions 
extrinsèques, ne se dépouille que peu à peu des caractères pri- 
mordiaux d'objectivité qui mai'quentlos premières périodes dS' 
son développement. 

Ainsi leajeunes enfants, vers la deuxième et troisième annâe, 
alors qu'ils suivent un développement régulier, parlent comme 
ils sentent. — Us se sont accoutumés à se voir comme un 
corps qui a une forme extérieure et qui occupe une plaça 
déterminée dans l'espace. Leur nom lui-même n'est pas ea-' 
core assimilé complètement et incarné on eux, comme espi 
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sion concrète âe tout leur être. Ils conservent encore une 
certaine nuance d'objectivité; dans les formes primitives do 
leur langage, ils parlent d'euï-mSmes à la troisième personne, 
comme s'il s'agissiit d'une personne étrangère à eux, et mani- 
festent leurs émotions ou leurs désirs suivant cette formule 
simple : Paul veut telle chose, Paul a mal à tel endroit. 

Peu à peu, par le fait naturel du développement qui se pour- 
suit, l'enfant, vivant dans un milieu attentif et enlrafuô auto- 
matiquement par les conversations courantes, fait un pas de 
plus dans la voie de son perfectionnement intellectuel. 

Il sait déjà que sa personnalité a une qualification propre, il 
sait la reconnaître quand ou la désigne, et tourne la tète et les 
yeux quand on prononce son nom, et de plus, son langage s'o- 
père, ainsii que nous venonp de li^ dire, d'une façon rudimentaire, 
sous la formule impersonnelle. — Ce n'est que peu à peu, et en 
quelque sorte par l'effet dos efforts incessants d'une trituration 
continue qu'on arrive à lui apprendre que l'ensemble de sa 
personnalité, constituée à l'état d'unité, peut revêtir une 
autre façon abstraite que celle d'un nom propre, et que sa foi^ 
mule équivalente est représentée par les mots je, moi. — 
un nouvel effort d'abstraction, le jeune être qui reçoit dans 

m esprit avide tout ce qu'on y dépose, accepte inconsciemment 

,te donnée conventionnelle qu'on lui fournit toute prépai-ée, 
et — comme elle est commode, espéditive, usuellomont em- 
ployée, il se l'approprie, la met en usage, et peu à peu s'en sert 
dans la conversation courante. Il finit pai' substituer les mots 

t, moi, à son nom propre dans la construction des phrases 
.'il cdifle suivant les règles de la grammaire. 
A partir de cette phase du développement mental qui ne so 
mpléte que d'une façon insensible, par l'efTet d'un appreii- 
sage journalier de tous les instants, la personnalité du jeune 
« se trouve saisie des moyens réguliers pour s'exprimer au 
aehors, et cela d'une façon méthodique, régulière et compré- 
hensible pour le milieu ambiant. Elle est revêtue eitérieure- 
ment d'une dénomination spécifique, qui la caractérise comme 
idividualité sociale, par le nom propre de la famille d'où elle 
'ge; elle s'affirme, se conjugue dans le discoui's, s'incarne 
is le verbe sous une formule précise, acceptée de tous ; le je, 
moi, deviennent ainsi la manifestation grammaticale estrin- 
:ue de tous ses détirs et de toutes ses émotions. 
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CHAPITRE V 



FBRTURBATION FONCTIONNELLE DE LA NOTION DB LA 

PERSONNALITÉ. 



Il résulte des explications que nous venons de présenter que 
la notion de notre moi sentant, de notre personnalité intime, 
loin d'être un phénomène simple et un, n'est que le résultat 
d'une série d'opérations organiques se combinant , se prêtant 
un mutuel appui et pouvant, par cela même, être isolément 
intéressées; — nous avons montré ainsi comment cette no- 
tion de notre personnalité, liée à la vie des appareils qui la 
soutiennent, ne pouvait se maintenir en nous toujours vive et 
toujours brillante, comme un foyer en ignition, qu'à la condi- 
tion expresse d'être incessamment avivée par les forces vives 
des éléments qui concourent à sa genèse ainsi qu'à son entre- 
tien. Soumise aux oscillations du substratum qui la supporte, 
elle est susceptible de s'allanguir, de s'exalter et de tomber 
avec lui. C'est le tableau de ces différentes vicissitudes que 
nous allons essayer d'esquisser. 

Ainsi, tantôt ce sont les régions périphériques du système 
nerveux qui sont d'abord troublées dans leur fonctionnement et 
qui amènent par cela même un retentissement morbide dans 
l'évolution des processus des régions centrales. 

Tantôt au contraire ce sont les régions centrales, qui sont 
intéressées soit par des congestions, soit par des arrêts subits 
du cours du sang dans leurs réseaux, phénomènes alternatif 
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qui amiiûcut soit des exagératious de la personnalité, soit des 
ubilations passagères, dos pertes de connaissance du milieu 
ibiaat, etc. 



Dana la première série de faits, on rencontre des sujets {pré- 
disposés d'ailleurs) atteints d'anestbésie de la peau, chez lesquels 
les incitations sensitivos, au lieu de développer dans le senso- 
rium les réactions habituelles résultant du contact avec le 
monde extérieur, cessent d'y retentir; et alors — on les voit 
engendrer une série do conceptions délirantes d'une nature 
spOciale : le processas de la personnalité, privé de ses maté- 
riaux élémentaires, subit par cela même un arrêt de déve- 
loppement. — Ainsi, ils croient qu'ils ont perdu leur per- 
sonnalité, qu'ils sont changés en auimaus, qu'ils sont di.'venua 
des choses inertes, une masse de boue, de verns, de beurre, 
qu'ils ne sont plus vivants. — Un malade anestbésique, cité 
par Michéa, disait qu'on avait changé son corps et qu'on l'avait 
transformé en machine : « Vous voyez bien, disait-il, que je 
n'ai plus de corps. » Un autre répétait qu'il était mort delà 
tùto auï pieds *. Foville père a cité l'observation d'un ancien 
militaire anesthésiquo qui se disait mort depuis longtemps. 
Lorsqu'on lui demandait des nouvelles de sa santé : a Comment 
va le père Lambert? demandez-vous ? Il n'y est plus, il a été 
emporté par uu boulet, ce que vous voyez n'est plus lui, c'est n 
une michine qu'ils ont faite à sa ressemblance. » En parlant. 
de lui il ne disait jamais moi, mais cela. 

Une dame atteinte d'excitation émotive, que j'ai eu l'occa- 
sion d'observer, et qui était pareillement anesthésique, me 
disait qu'elle ne sentait plus rien autour d'elle, qu'aile était 
dans le vide, que son corps n'avait plus de poids et qu'elle était 
sur le point de s'envoler. 

Le chirurgien Baudelocque, dans les derniers temps de sd,( 
vie, avait perdu la conscience de l'existence de son corps; lui ' 
demandait-on : » Comment va la lêle ? — La tête ! je n'ai plus de 
tète, disait-il. — Si on lui demandait son bras pour lui tâter 
lo pouls, il disait qu'il ne savait où il était. Il voulut un jour 
se tâter le pouls lui-même; on lui mit la main droite sur le 



«• Michéa. Am\aU! mtdico-psyohol,, iSoO, page 910. 
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poignet gauche ; il demanda alors si c'était bien sa main qu*il 
sentait ^ » 

Quand ce sont les régions centrales du système nerveux qui 
sont intéressées dans leur constitution intime, les troubles les 
plus intéressants peuvent se produire au sujet du processus de 
la notion de la personnalité, et ces troubles sont différents — 
suivant que les conditions organiques du substratum présen- 
tent des états divers, au point de vue de l'éréthisme ou du col- 
lapsus des cellules cérébrales et — au point de rue soit de 
l'accélération, soit du ralentissement du couraint sanguin qui 
circule dans leurs réseaux. 

Ainsi dans la période congestive de la paralysie générale, 
alors que le» éléments du sensorium^ en proie à une suractivité 
circulatoire des plus vives, reçoivent des matériaux nutritif 
en excès, ils sont par cela même entraînés, conune tous les 
autres éléments histologiques de l'économie, à développer d'une 
façon exagérée leur vitalité propre. — Ils s'exaltent alors, et ar- 
rivent bientôt à une sorte d'éréthisme continu, en vertu duquel 
la fonction physiologique qu'ils accomplissant subit par cela 
même une amplification proportionnelle. C'est ainsi que dans 
cette période congestive, le processus normal de l'évolution de- 
la personnalité s'élève à ce degré d'ampleur si caractéristique. 
Â cette époque en effet, la personnalité de l'individu monte de 
plusieurs degrés au-dessus de sa tonalité normale, elle s'étale, 
elle s'allonge 2, elle se gonfle avec les éléments morphologiques 
aux dépens desquels elle vit, et le malade entraîné dans ce 
cycle fatal, se sent plus riche, plus grand, plus fort qu'il n'é- 
tait. Il parle de lui, de sa santé physique qui est spleodide, des 
richesses qu'il a accumulées, de son rôle social qui est im« 
mense; il est devenu roi, empereur, pape, etc. 

Dans les conditions inverses, alors que les réseaux du sen* 
sorium ne reçoivent plus qu'une quantité de sang insuffisante, 
au point de vue de ses propriétés assimUatives, des phéno- 
mènes inverses se produisent. 

Les éléments du sensorium sont frappés d'une sorte de 



1. Citation de Michéa. Loco citato et Bibliothèque médieaU, 1809, t. XVII. 

2. J'ai observé un malade qui, dans la phase congesiiye d'une paralyii» 
générale^ me disait chaque matin, qu'il grandissait d'un pied de long. 
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Rarpeur générale qui tait descendre leurs énergies vitales 
au-dessous de leur tonalité normale, et alors ils expriment 
d'une façon concordante cet état général d'allanguiasement 
diffus des forces mentales, on vertu duquel les processus de 
la personnalité ne se manifestent plus que d'une façon bla- 
farde, vague et dilTuse. — Les malades alors, en proie à cei^ 
laines formes de mélancolie avec stupeur, présentent une pas- 
sivité plus ou moins complète, une apathie, une indifférence 
profonde pour tout ce qui les touche, et la pinpart du temps, 
cet étal toi^ide n'est que l'effet en retour d'une sorte d'anes- 
Ihésie des régions centrales marchant de pair avec l'aneathésie 
des régions périphériques '. 

II est encore une autre série de phénomènes morbides dans 
lesquels la notion de la personnalité, la conscience du monde 
eitérieur, peut tout à coup être suspendue par l'effet d'un arrêt 
mouicntané de la circultation dans les réseaux dn SBnsoriuTn, 

On sait maiutenant, grice aux travaux de la physiologie mo- < 
derne, que les troubles circulatoires in Ira -encéphaliques sont I 
fréquents chez les épileptiques et, qu'au moment de l'attaque, i 
!a perte de connaissance est produite par un spasme dos vais- ■ 
seaux qui entrave le cours du sang dans la substance cérébrale. 
Il arrive quelquefois que ces troubles circulatoires, loin de s'o- i 
pérer dans toute l'étendue des régions du sensorium, comme I 
au moment des grandes attaques épileptiques avec perte com- j 
plète de connaissance, se bornent seulement à exercer leur ' 
influence dans dos régions limitées de la substance céré- 
brale. — Il y a alors des arrêts locaux de la circulation dana i 
certains territoires des cellules qui sont momontanémeat' { 
dans une période de collapsus, de véi-itables ischémies pai>- j 
tioUes, alors que, dans d'autres, l'activité cérébrale continue b, 
s'exercer et à fonctionner d'une façon Indépendante. — On J 
voit des individus, comme dans un état de somnambulisme, ) 
agir inconsciemment, commellre des actes extravagants, des 
crimes même, sans avoir aucune notion consciente des choses 
du monde extérieur et sortir au bout de plusieurs heures et 

I. Chez un malade atleinl de [ypénitnie avec ilupanr prolongi^e et mort 

^tei& aubalaace cérc-brale, qui était en quelque aorls lavée et privée da 
^■aténaux luguioa. 
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même de plusieurs jours de cet état d'obnubilation partielle de 
leur sensorium, complètement étonnés et stupéfaits des pa- 
roles qu'ils ont prononcées, des faits qu'ils ont accomplis pen- 
dant cette période d'interrègne de leur personnalité consciente 
^aliénations inconscientes 0- 

Enfin , nous rappellerons que les notions de notre personnalité, 
justiciable dans sa constitution et dans son existence même des 
rouages organiques au milieu desquels elle vit, s'éclipse régu- 
lièrement toutes les douze heures, alors que les cellules céré- 
brales tombent dans la période de sommeil. 

La cellule cérébrale, en effet, comme la cellule périphérique 
(cellules sensorielles de la rétine), se fatigue au bout d'un 
certain temps d'activité; sa sensibilité s'émousse plus ou moins 
rapidement, et, fatiguée, elle tombe forcément dans ime période 
de collapsus qui n'est autre que celle du sommeil physiolo- 
gique. — A ce moment-là, elle cesse d'attirer le sang autour 
d'elle, la circulation se ralentit et, à mesure que la période de 
sonuneil s'accentue de plus en plus, la perte de connaissance 
du milieu ambiant, la perte de notre personnalité rétrocède 
du même coup et finit par s'éteindre, et cela d'une façon plus 
ou moins complète suivant le tempérament et les habitudes de 
chacun. 

1. Voir les faits de folie transitoire que nous avons rapportés dans notra 
travail sur les actions réflexes cérébrales, page 137. 
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PHASE DE PROPAGATION DES PROCESSUS DB L'ACTIVITÉ 

CÉRÉBRALE. 



CHAPITRE PREMIER 

DISSÉMINATION DES IMPRESSIONS SENSORIELLES DANS LES RÉ- 
SEAUX DE LA SPHÈRE PSTGHO-INTELLEGTUELLE. — GENÈSE DES 
IDÉES. 

Nous avons vu précédemment comment les impressions sen- 
sorielles, une fois reçues vers les régions diverses de la péri- 
phérie corticale , se trouvaient dispersées dans les réseaux du 
sensoriurrij qui constituaient pour elles un vaste champ do 
projection et, comment, — à partir de là, poursuivant leur tra- 
jet, elles entraient particulièrement en rapport, — les unes 
avec la sphère de l'activité psychique, les autres avec la sphère 
de l'activité purement intellectuelle. — C'est en ces régions céré- 
brales que se trouve le dernier terme de leurs longues migra- 
tions à travers l'organisme. C'est là, qu'elles se concentrent, 
qu'elles se transforment et, sous des modalités nouvelles, de- 
venues des incitations spiritualisées de la sphère psycho- 
intellectuelle, qu'elles constituent les éléments fondamentaux 
de toutes les manifestations de la vie cérébrale. 

C'est là, en un mot, que ces mômes incitations sensorielles, 
une fois incarnées dans la cellule vivante, se perpétuent en tant 
qu'incitations persistantes, pour devenir comme des souvenirs 
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durables de l'impression première qui leur a donné naissance. 
— C'est là qu'elles reposent, dans œs replis infinis de la sphère 
psycho-intellectuelle, qu'elles vivent toujours alertes, toujours 
brillantes, comme des résierves fidèlement conservées du passé 
de notre esprit et de nos émotions. — C'est là qu'elles forment 
ce fonds commun d'anciens souvenirs accumulés depuis nos 
premières années, qui constitue ces idées mères que nous por- 
tons en nous-mêmes et qui ne sont que les irradiations du 
monde extérieur primitivement imprégnées en nous; elles 
ont vécu avec nous pendant de longues années, et y ont pris 
011 quelque aorte une existence indépendante, comme dea 
greffes adventives implantées dans notft substance. — Nos 
idées, nos émotions qui y sont attenantes, ne sont donc que les 
reflets directs et les répercussions prolongées du monde exté- 
rieur qui nous ont ébranlés tout le long de la route, et ce travail 
intime, qui a commencé avec les premières phases de notre 
existence, s'est perpétué et se perpétue sans cesse par une par- 
ticipation incessante de l'activité propre du cerveau. 

Chaque ébranlement sensoriel qui s'opère en nous, y laisse 
une trace, un souvenir spécifique, et c'est ce souvenir pos- 
thume de l'objet absent, qui continue à vibrer, — qui se perpé- 
tue, qui s'avive, qui se renforce à l'aide des incitations de même 
tonalité qui viennent lui commimiquer une nouvelle verdeur 
alors qu'il commence à faiblir ; — et c'est cet entretien journalier 
de toiftes les impressions persistantes qui constitue l'origina 
et la permanence de nos idées ainsi que de toutes nos émo» 
tiens. 

Fouillez en effet profondément la généalogie de chacune 
d'elles en particulier, soumettez-les à une série d'analyses élé- 
mentaires, décomposez-les en leurs éléments primaires, et vous 
verrez toujours comme résultat ultime, au fond du creuset, que 
nos idées, ainsi que toutes nos émotions^ sont réductibles à une 
impression sensorielle comme élément fondamental du début. 
C'est elle, l'impression sensorielle, qui est au fond de toutes 
nos idées, de toutes nos conceptions, et qui, sous forme de 
combinaison binaire, ternaire, quaternaire se dérobe aux pre- 
mières recherches ; mais pour peu qu'on poursuive Tinvesti* 
gation avec suite, on arrive à reconnaître aisément que comme 
un corps simple de la chimie organique, elle est toujours sus- 
ceptible d'apparaître aussitôt qu'on l'a mise en demeure de 
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rse dégager des combinaisons arLificielles qui Za détieimont*. 
Toutes nos idées, toutes nos émotions tirent doue physiolo- 
giqueraent leur origine d'un phénomène extériour qui s'est 
incarné on nous et s'y est perpétué à l'état de souvenir, et c'est 
ainsi que nos idées, comme nos souvenirs, vivent da la vie du 

». Bubstratum organiqiie qui les supporte et avec lui subissent 
toutes les oscillations qu'il est susceptible de présenter. 

C'est ainsi qu'en raison même da la mise en activité de la 
celluie nerveuse avec tous ses attributs intrinsèques et estrin- 
eèques, l'ébranlement sensoriel qui s'est imprimé en elle, y 
eat devenu une idée jç' est-à-dire un souvenir de l'objet absent ; 
11 se propage à distance à l'aide des réseaux anastomotiqnos, et 
se transforme ainsi, de cellule à cellule, en ébranlement pro- 
gressif et rayonnant. 

C'est ainsi que, — en raison mSme de ces connexions, nos 
idées s'associent, se groupent d'une façon méUiodique en sou- 
venifs contemporains, s'appellent les unes les autres, lorsque 




I 



1. I.ea iiien de temps et d'espace, qoe les philosophas ont consid^rpes 
pecdaDt ii longtemps comme irréductibles, sont cspendant décompomibiea 
par l'tnnljaB en éléments ainiples qui les ralUchenl aui proceasua régu- 
lier! da l'aciiTilé cérébrale. 

Aiosi la notion quo noua acquérons de l'eapoce di^rive directement de 
celle de l'activité musculaire. C'est par la notion de la Booime de l'effort 

et da BS longneup. Cesl par la marcha que lea aTeugles jugent da l'éloi- 
gnement d'un lieu à un autre et acquièrent ainsi la notion de l'espace ; 
c'est ainsi que successivetnent nous apprécions ment&ieraenl i'eapace 
occupé par un oiMre, par nn kiloniËtre, par plusieurs kilomètres, etc., et 
finalement nom arrivtms il ponToir nous Taïre ans îât^e de l'immensité des 
espaces i d ter-plan élai res ; ea sont donc des icquiaitiona de nature objec- 
liTe qui préaident en nous à l'édification do la notion de l'espace. 

De même pour l'acquisilion de lu tiotion du temps. C'est un processus 
très-eoniplii'xe dans lequel entrent des facteurs multiples, etaurtnut l'etire- 
gialrenieol des faits quotidiens. Ainsi, relativement il l'appr^ciatioa des 
heures de la journée, nous nous eu rapportons à l'intensité de la clarté du 
jour, h la répétilion d'incîiienls habituels et aux circonstances multiplet 
du milieu ambiant, qui reviennent périodiquement, à an moment donné. 
— Nous connaissons les mois, les anni'es, par des faits de notre mémoire et 
des notes qui consignent ce que nous avons fait, Cela est si réel qae, 
lorsque les éli'menti du sensorinm lont troublés, que la mémuire vient H 
biblir pour retenir les faits récents, U notion du temps disparaît! un grand 
nombre d'aliénés, qui sont depuis plusieurs années dans les asiles, ne sa 
rendent pas compte du temps qui s'écoule et font des écarts considérables 
b ce sujet. Ils disent qu'ils sont séquestrés depuis 5 ans, 6 ans, lUors que 
leur date d'entrée dans l'établissement remonte à 15 et 30 ans. 
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le premier anneau de la série a été ébranlé, — se représentent 
d'une façon irréguliëre et décousue lorsque, abandonnant la 
direction de notre esprit, nous les laissons aller comme on dit 
au hasard, que nous donnons audience à nos pensées, c'est-à-- 
dire que nous laissons les activités automatiques de nos cel- 
lules cérébrales s'exercer suivant leur allure naturelle et s'ap- 
peler suivant leurs affînités intimes. 

C'est en raison de ce mécanisme organique que le mou- 
vement et la vie se répandent d'une façon incessante à travers 
les réseaux de l'écorce cérébrale ; que les incitations de toute 
sorte surgissent dans leur intimité à propos de l'arrivée des im- 
pressions extérieures; — que les matériaux du passé s'associent 
aux idées, aux impressions récentes, et qu'en un mot ces phé- 
nomènes si merveilleux, si instantanés, si variés que présente 
l'activité du cerveau, se développent en présence de la person- 
nalité consciente, laquelle assiste, spectatrice, à leur évolu- 
tion sans pouvoir diriger le mouvement qui s'accomplit, et, 
chose étrange, en croyant le régenter. 

On se figure généralement que l'on commande la direction 
des idées dans un sens voulu, et que l'on a autorité sur leur 
évocation. — On ne s'aperçoit pas ordinarement, qu'alors que 
l'on s'imagine conduire ses pensées dans une direction, on 
obéit inconsciemment déjà au deuxième temps d'un mouve- 
ment dont le premier temps déjà s'est préalablement effectué. 
— Si je crois penser à un objet par un effort spontané de mon 
esprit c'est un leurre, — c'est que déjà le territoire des cellules, 
où cet objet réside, s'est déjà mis en vibration automatiquement 
dans mon cerveau; — j'obéis, alors que je crois commander, en 
ne faisant que suivre une direction où je suis inconscienmient 
engagé. — Il se passe à ce sujet un fait tout à fait analogue à 
celui qui a lieu dans les jeux de prestidigitation, et qu'on 
appelle la carte forcée, — alors que le prestidigitateur nous 
force inconsciemment à prendre une carte en nous laissant 
supposer la liberté du choix. 

Les incitations sensorielles, une fois qu'elles sont dissé- 
minées dans les réseaux de la substance corticale, continuent, 
ainsi que nous l'avons déjà dit à plusieurs reprises, le mouve- 
ment commencé dans leur conflit avec le monde extérieur ; le 
processus en évolution poursuit son cours, et alors, elles se 
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répartissent : les unes — soit dans la sphère de ractivité psychi- 
que, les autres — soit dans la sphère de Factivité intellectuelle 
proprement dite. C'est dans ces deux régions que nous allons 
dorénavant poursuivre leur étude ^ 

1. Les ébranlements périphériques n'arrivent pas tous, chez les mêmes 
individus, au sensorium avec la même rapidité. Dans les nerfs sensitifs, la 
vitesse de transmission a été différemment évaluée ; elle oscille suivant les 
divers auteurs entre 24 ou 26 mètres par seconde. Elle est modifiée par 
plusieurs influences, le froid par exemple et l'état électro-tonique. Il esc 
probable qu'elle n'est pas uniforme et qu'elle diminue en raison de Téloi- 
gnement de son origine (2). 

Mach a cherché à déterminer comparativement le temps minimum pour 
qu'une impression se convertisse dans le cerveau en incitation motrice. 
— Pour les impressions visuelles, la vitesse de transmisson visuelle est 
de 0,0472, pour le doigt 0,029, pour l'oreille 0,016, c'est-à-dire, que de 
toutes ces perceptions, ce sont les auditives qui sont le plus rapidement 
perçues (3). — D'un autre côté, les astronomes ont noté depuis longtemps 
sous le nom de coefficient individuel, la part qui doit être faite dans les 
corrections des formules à la façon inégale dont différents observateurs 
signalent l'apparition d'un même phénomène céleste. On sait en effet, que 
lorsque plusieurs personnes sont chargées de noter le passage précis d'un 
astre au méridien, il n'y a jamais un synchronisme parfait entre tous les 
témoignages. La transmission au sensorium de l'impression lumineuse et 
sa conversion en incitation motrice réfléchie s'effectuent chez les uns et les 
autres d'une façon inégale. — Ce qui porte à penser qu'il j a pour la 
marche des opérations de l'esprit une allure physiologique propre à chaque 
individu, qu'il y a des gens len(s à voir, lents à comprendre et à réagir, 
comme il y a, pour les phénomènes de la progression somatique, des gens 
lents à se mouvoir et paresseux à la marche. 

(î) Bermann, Physiologie, page 319. 

{3} Annales médiço-psycho, 1869. Tome 2. ô. 44t* 



CHAPITRE II 



ÉVOLUTION ET TRANSFORMATION DES IMPRESSIONS SENSORIELLES. 



Évolution des impressions sensitives. 

■ 

Les impressions sensitives comprennent en bloc non- seule- 
ment les impressions du tact, du contact, de la pression des 
corps; mais encore celles qui nous donnent la notion delà 
température, et celle de l'activité de nos muscles. Elles sont 
destinées, soit isolément, soit simultanément, à jouer un rôle 
prépondérant dans les phénomènes de Tactivité cérébrale pro* 
prement dite, et forment, ainsi que nous Tavons indiqué, un 
énorme contingent d'excitations congénères qui se répartissent 
également, dans le domaine de l'activité psychique propre- 
ment dite, ou dans celui de l'activité intellectuelle ^. 

Dardées des régions centrales des couches optiques, qui re- 
présentent le centre même du cerveau, elles ne paraissent 
pas jusqu'ici avoir, au point de vue de leur distribution ultime, 
une aire de dissémination bien nettement localisée. 

Les fibres, en effet, qui rayonnent du centre médian sem- 
blent devoir les répartir d'ime façon égale dans les différentes 
zones de l'écorce cérébrale. 

1. Le rôle que les impressions sensilhres jouent dans les phénomënet 
de l'activité cérébrale est tellement important, ai; point de Toe de la sti- 
mulation physiologique qu'elles développent, que, à la suite d'ancienne am- 
putation des membres, lorsqu'elles cessent de stimuler le cerveau, l'hémi- 
sphère qui cesse de les recevoir subit par rétrocession d*influx stimulateur, 
une atrophie corrélative. 
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ÉVOLUTION DES IMPRESSIONS SENSITIVES 

Lo contingQiit d'éléments sensitifs qui est spécialement 
réservé à se distribuer dans le champ de l'activité psychique, 
déSni ainsi que uous l'avons fait, est représenté par toutes 
ces aggiomératîons d'incitations sensitives gui, soutirées de 
lous les points sensibles de l'éconûmia, sont déversées par les 
Tûies centripètes dans les régions centrales. 

Ces sont ces éléments seusitifs agglomérés qui, d'un com- 
muQ accord, incessamment actifs, incessamment vibrants en 
nous, deviennent dans le sensorium les éléments constitutifs 
intimes de notre personnalité, de notre unité sentante. — C'est 
là le rôle spécial que jouent les impressions sensitives, au point 
de vue de l'activité psychique proprement dite, et l'on volt 
combien leur rôle est capital, combien elles sont les pierres 
angulaires de tout l'édifice de notre activité mentale, puis- 
gu'elles forment par leur synthèse la notion de l'individuaUté 
vivante en exercice. 

Gtnèse de la notion du bien et du mal. — Les impressions 
sensitivfis sont appelées à retentir encore d'une manière toute 

.jqpéciale dans les réseaux du sensorium et à y susciter les 

iflOiodaUlés qui n'appartiennent qu'à elles seules. 

Ainsi, en vertu de ce consensus préétabli sur lequel nous 

savons déjà tant insisté entre les régions périphériques et les 
■régions centrales du système nerveux, il arrive cette consé- 
quence très-remarquablo, que l'état spécial dans lequel se trou- 
vent les nerfs sensitifs (alors qu'Us sont saisis par des impres- 
sions qui flattent leur sensibilité intime) se reflète sur le sen- 
.sorium et y développe une sorte de concordance, en vertu do 

'laquelle il se met à l'unisson avec eux. 

b Lorsqu'une atmosphère tiède vient à rafraîchir notre peau 
€n Lranspiralion, lorsqu'un repoa réparateur vient à raviver 
nos forces et à donner à nos muscles fatigués, à nos articu- 
lations endolories, leur fleiihilité, leur élasticité première, 
nous disons que nous sommes dans un état spécial de bien- 
fitre, que cela nous a fait du bien. 

Ce mot, être bien, caractérise un état spécial de notre sen- 
sorium, une tonalité propre à la sensibilité qui est désirée de 
tout le monde, et qui devient par cela même une manière 
d'être spécifique du sensorium, qui se fixe cl se perpétue en 
nous comme un souvenir, comme une espérance. — C'est une 
BOrte de sentiment spécifique, une sorte de sentiment étalon 
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auquel nous rapportons la plupart des impressions qui vien- 
nent se réfléchir en nous ; — si bien que, par extension, la 
notion du bien-être de nos nerfs sensitifs flattés, devient 
insensiblement subjective pour se transformer en notion du 
bien. . 

Il résulte de cette évolution mentale que lorsqu'un acte quel- 
conque de Tactivité humaine est jugé par nous, nous disons 
qu'il est bien, par cela même qu'il a produit dans la sphère de 
notre sensibililité morale une impression équivalente à celle 
produite dans le domaine de la sensibilité physique, par une 
impression sensorielle qui nous aura fait du bien. — Et, inver- 
sement, ce qui blesse, ce qui heurte notre sensibilité physi- 
que, ce qui nous fait maî, met notre sensorium dans des 
conditions tout autres que précédemment, et devient par cela 
même la notion subjective du mal, à laquelle nous rapportons 
tous les éndolorissements de notre sensibilité morale. 

Dans le domaine de Tactivité intellectuelle proprement dite, 
les impressions sensitives sont encore amenées à avoir une 
importance de premier ordre. 

Unies aux impressions congénères qui émanent de Tintimité 
de nos muscles en action, elles sont parties prenantes d'une 
foule de nqtions complexes dont Tentendement fait son profit 
et qui sont mises incessamment à contribution, sans que nous 
en ayons nettement conscience. 

Cesont prnicipalement les impressions tactiles qui forment 
le contingent propre destiné à solliciter les réactions de^ la 
sphère intellectuelle. 

Irradiées des extrémités des réseaux périphériques, douées 
d'une organisation spéciale (papilles sensitives, corpuscules 
du tact , de Pacini) , ces impressions fournissent à l'intellect 
une collection de notions peu abondantes, il est vrai, mais 
très-précises sur les différentes qualités des corps qui sont en 
contact avec elles. — C'est grâcô à elles que nous établissons 
nos jugements sur la dimension et l'état de la surface des corps 
extérieurs, sur leur mouvement, leur température, le degré de 
sécheresse ou d'humidité qu'ils présentent. — C'est grâce à elles 
et à leurs congénères de la sensibilité musculaire, que nous 
sommes instruits de la dépense d'influx nécessaire qu'il faut 
faire pour soupeser les corps pesants, les déplacer, et acquérir 
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I fadirectement la notion précise de leur volume et de leur 
f-Mlidité. 
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' Ce contingent spécial d'éléments sensilil's à l'aide duquel la 
notion de la personnalité humaine se développe et se main- 
tient en activité, et à l'aide duquel aussi nous sommes en 
conflit incessammenl avec les choses du moude extérieur, — ce 
contingent, dis-je, est encore destiné à' retentir d'une façon 
concordante sur l'ensemhle des facultés mentales et à donner 
une tournure spéciale au caractère de l'iadividu ainsi qu'aux 
créations de son esprit. — On peut donc dire que l'élat de 
perfectionnement plus ou moins complet et que le degré de puis- 
sance sensitive plus ou moins grand, issu des régions périphé- 
riques, trouvent leur contre-partie dans les régions centrales et 
que tel est le degré de la sensihilité physique, tel est, chea l'in- 
dividu , le degi-é de la sensibilité morale. 

Qui ne sait combien les femmes en général, et en particulier 
Xîelles qui, vivant dans l'oisiveté, ne faisant pas œuvro de leurs 
anains, ont la peau fine, délicate et sensible? — combien leurs 
plexus nerveux sensitifs sont en quelque sorte exposés à nu en 
présence des agents d'incitations de toutes sortes ? et combien, — 
par cela même, cette sensibilité tactile incessamment en éveil, 
ncessamment en vibration, tient continuellement leur esprit 
iistruit de miUe sensations gui nous échappent, et de subti- 
Jités tactiles pour nous complètement inédites? — C'est ainsi 
que chez les femmes de la société oisive et chea les hommes 
à peau fine, les aptitudes mentales se développent et s'entre- 
tiennent en raison môme des perfectionnements et dos délica- 
tesses de la sensibilité de la peau. La perfection du toucher 
devient en quelque sorte une seconde vue qui fait sentir Gt voir 
k l'esprit des finesses qui échappent au commun des hommes 
et cûQstituent une qualité de premier oi-dre, le tact moral, 
ce toucher de l'âme comme on l'a appelé, qui est la caractéris- 
tique des organisations à peau délicate et impressionnable, 
dont le sensoriizm, comme une corde tendue, est toujours prêt 
â entrer en vibration sous le choc des moindres ébranlements. 
Inversement, comparez la peau épaisse de l'homme de peine, 
habitué h manier de lourds outils et de pesants fardeaux, et 
chez lequel les réseaux sensitifs sont éloignés des coi'ps qui les 
touchent par une couche épaisse de callosités épithéliales, — et 
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voyez, après examen de la sensibilité intellectuelle et mo- 
rale, si vous êtes compris lorsque vous essayez à faire jaillir en 
lui quelques lueurs de ces délicatesse^ de sentiment qui carac- 
térisent si nettement l'état mental des individualités à peau 
fine. Sur ce point l'expérience s*est déjà depuis longtemps pro- 
noncée, et nous savons tous qu'il faut parler à chacun le lan'- 
gage qu'il peut comprendre, et que chercher à éveiller dans 
l'esprit d'un homme à écorce rude la notion des délicatesses 
d'un sentiment rafiBné, c'est parler à un sourd des suavité» de 
l'harmonie, et à un aveugle des beautés des cooleurs K 

Évolution des impressions optiques. 

Les vibrations lumineuses transformées directement par 
l'action propre de la rétine en vibrations nerveuses, sont tout 
d'abord concentrées dans les centres gris de la couche optique 
qui leur sont affectés ; — de là elles sont irradiées principa- 
lement dans les régions antéro-latérales de l'écorce cérébrale. 
Elles arrivent, ainsi que nous l'avons indiqué déjà, dans le 
sensorium avec des vitesses différentes suivant les indi- 
vidus 2, et à partir du moment où le matin eUes viennent 
illuminer les réseaux nerveux du sensoriumj elles sont per- 
manentes et, par leur incessante stimulation pendant la durée 
de l'état de veille, elles entretiennent l'activité des cellules céré- 
brales en continuel éréthisme. 

Les ondulations luminauses, qui s'irradient ainsi à travers 

1. Aux faits que nous avons cités déjà relatifs à Tinfluence pathogéni- 
que exercée par certaines anesthésies sur la généalogie de certains délires, 
nous ajouterons comme complément l'observation suivante rapportée par le 
Dr Auzouj et qui montre d'une façon nette la curieuse influence que 
peuvent avoir les impressions sensitives sur l'ensemble des phénomènes 
psycho^nteilectuels. — Il s'agit d'un jeune homme bien doué, et rai- 
sonnable, devenu subitement indiscipliné et rebelle à tout faire, pour te 
livrer aux plus mauvaises tendances au point de compromettre son honneur 
et le repos de sa famille. L'examen fit reconnaître que ce jeune homme 
était complètement anesthésique. Pendant son séjour à l'asile, il a éprouvé 
successivement plusieurs phases intermittentes d'anesthésie dont l'appcri- 
tion coïncidait manifestement avec le retour des plus mauvais instincts. — 
Lorsque la sensibilité réapparaissait à la peau, on voyait apparaître ohei 
lui les dispositions morales contraires aux précédentes, et une conscience 
très-nette de sa situation. (Auzoay. Annale$ médieo'piycko,, ISSO, page 58B. 
— Des troubles fonctionnels de la peau et de Tactioa de l'éieciricité chti^ 
les aliénés). 

S. Voir page 203» 
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la ceireau, ne sont pas homogènes au point de vue de leurs 
caractères extrinsèques, et n'affectent pas d'ane manière égala 
les différentes régions de la corticale où. elles vont se distri- 
buer. — Ainsi, non-seulement elles transmettent au sensorium 
les notions de la lumière avec ses différentes graduations d'in- 
tensité, mais encore elles lui fournissent les notions plus spé- 
ciales du coloris des objets ambianL"?. — Ce sont là, en effet, deux 
manières différentes dont les éléments du sensorium peu- 
vent être inégalement saisis et qui, la plupart du temps, sont ré- 
parties d'une façon disparate chez la plupart des hommes; 
on rencontre certaines organisations qui, à ce point de vue, 
sont très-incomplétement douées. — Chacun sait que si tous 
les voyants ont la faculté d'être impressionnés par la lumière, 
ils n'ont pas tous la faculté de percevoir également les cou- 
leurs, et qu'il y a des personnes qui ont une cécité particu- 
lière en vertu de laquelle certaines nuances sont non avenues 
pour elles '. — Nous savons tous que certains peintres, doués au 
plus haut degré de cette aptitude naturelle à percevoir d'une 
façon complète les différentes gammes de la coloration des 
corps, donnent même à leurs œuvres une intensité de coloris 
toute spéciale, une richesse de tons qu'ils puisent en eux- 
mêmes, et que leurs rivaux moins bien doués ne peuvent ni 
comprendre, ni imiter. 



Les impressions optiques ainsi que leurs congénères sensi- 
lives se fragmentent en dous contingonts qui vont isolément 
SB répartir soit dans la sphère de l'activité psychique, soit 
dans la sphère de l'activité intellectuelle. 

-1° Genèse de la notion du beau et du laid. — Le contin- 
gent spécial d'impressions optiques, destiné à se répartir dans 
la sphère d'activité psychique, paraît être l'origine de cette '| 
faculté en vertu de laquelle nous nous prononçons sur la beauté ' 
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ou la laideur des choses qui nous impressionnent, et en cela, 
elle se rapproche des impressions senaitives qui nous fournis- 
Bt:iit les notions du bien, en vertu d'un processus physiologi- 
que rogu!ii;rempnt accompli ; — les impressions optiques, 
d'une façon parallèle, sont les impreasions niÉres qui engen- 
drent en nous la notion du beau. ' 
En effet, les impressions optiques, conçues dans les régions 
périphériques, ainsi que celles de la sensibilité générale, ne 
remontent pas dans le sensorium à l'état d'impressions atones, 
indifférentes, froidemeat slimulatrices ; — elles ti'ansporleut 
avec elles l'état spécifique dans lequel les réseaux périphériques 
ont été placés au moment de leur genèse, les notions contem- 
poraines de plaisir ou de déplaisir concomitants. — Lorsqu'un 
spectacle agréable se présente devant nos yeux, nos rétines, en 
tant que réseaux nerveux impressionnables, sont ilaltées plus 
ou moins directement dans leur sensibilité intime, comme loi-s- 
qu'uue sensation agi-éable vient à saisir nos nerfs sensitifs, et 
cette satisfaction spéciale se transmet au sensorium en y appor- 
tant une manière d'être spéciale aussi, un état nouveau que 
nous exprimons sous la dénomination de sensation de beauté*. 

La notion subjective que nous avons qu'une chose est belle, 
se lie donc fondamentalement, chez l'homme primitif qui ne 
connaît ni les subtilités de l'art, ui la casuistique des dif- 
férentes écoles, ni le code des amateurs, au souvenir d'une im- 
pression agréable, à une satisfaction purement visuelle res- 
sentie par la rétine agréablement sollicitée. 

Les enfants aiment tout ce qui est bi-illant, luisant au soleil , 
les habitants des campagnes, les habitants des pays méridio- 
naux, certaines peuplades sauvages sont séduits par la vue 
des objets de couleur voyante, -des nuaùces qui impressionnent 
violemment le regard. — Ce sont là les formes rudimentaires de 
la notion du beau qui dérive bien réellement d'une impression 
primitivement physique ; ce n'est que peu à peu, par le fait de 
la participation intellectuelle, do la culture du jugement, de h 

1. c'est ainsi qu'il 7 a des utiafactiona iDtrillii>quGS pour lea^eax CDBnsS 
[loui les oreilleB; c'est avec un plniiir inRai que tous, au aonir d'unan* 
(iroil obscur, nouB saluons la lumière ; que nos jeux se complaïs< 
les rljoDS pritaïtifs du spectre, qu'ils se réjouissent eo pri^seuce dea 1 
guiliques verriërea de noa vieilles calbéâralea /'clairves par le (oleil, an j 
BsDoe dai ûDdoieneats de ricbes étoQ'es de aatia, dea reQeta maltiooli 
àee Dcurs écUlftnles, dea feux d'artifice, des Qammea coloiéei. 
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p. comparaison, que cotte notion première arrive â se perfec- 
' donner en noua et à devenir une appréciation raisonnée, 
réfléchie, d'une impression physique qui tout d'abord s'e3t 
adressée à notre seosibiiité optique. 

Réciproquement on arrive à comprendre que les choses qui 
pi'oduiscnt sur la rétine une impression pénible, qui font mal 
k voir, comme on dit, sont aussi celles qui retentissent péni- 
blement sur le sensorium et qui apportent avec elles la notion 
LÎQverse à la précédente, c'est-à-dire celle de la laideur. 



• Z" Les impressions optiques, apportées dans lo sensorium, 
non-seulement y suscitent des modalités spéciales en vertu des- 
quelles la notion de beauté ou de laideur se développe natu- 
rellement on nous, mais encore elles sont douées d'un pouvoir 
pénétrant plus intime, et en revètissant mille formes, elles arri- 
vent à toucher et à mettre en branle toutes les cordes de notre 
émotivité. 

C'est ainsi que la vue d'un paysage bien ensoleillé, émaillé 
de 0cur3 aux nuances multicolores, couvert de vertes prairies 
avec dea horizons lointains, développe en nous des sentiments 
de satisfaction qui font que notre sensibiUté est satisfaite et 
s'épanouit; — qu'un lieu sombre, resserré par de grands murs, 
.privé de verdure, serre le cœur comme on dit, centriste le 
^sensorium et développe en nous un sentiment répulsif bien 
igitime, partagé par tous. — Ce sont là dos impressions émo- 
tives d'attraction ou do répulsion, qui s'imposent directement à 
la suite de l'impression perçue, sans l'intervention de la mé- 
moire ni des souvenirs anciens. 

En raison de ces alSnités mystérieuses qui relient le présent 
au passé de nos idées et de nos émotions, une simple appari- 
tion, une simple impression optique est susceptible de raviver 
d'anciens souvenirs et, suivant les occurrences, de fairo vibrer 
,en nous les différentes tonalités émotives que nous sommes 
^ptes à lui présenter. 

C'est ainsi qne la vue d'un symbole extérieur, d'une han- 
niëre, d'un étendard, d'nn drapeau, est aptj inopinément à 
faire éclater chez les individus qui le voient, qui le saluant, 
les sentiments les plus divers, par cela miîme que cette appa- 
rition éveillo en eus une série de souvenirs appropriés. — 
C'est par la vue des pompes extérieures qui lus environnant, 
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par le déploiement de broderies d'or et d'argent, d'uniformes 

éclatants, que les déposilaires de l'autorité, en tout temps et en 
tout lieu, ont toujours su inspirer le respect des foules devant 
lesquelles ils passent ; — c'est en captant l'admiration passive 
des ycuï de leurs contemporains ébahis, qu'ils ont toujours 
maintenu leur prestige. — C'est pour le plaisir des yeus 
que les êtres humains, sur toute la surface du globe, cber- 
chent, suivant leurs moyens, à orner leur pei'sonne et à pa- 
raître sous les dehors les plus avantageux. 

C'est par la vue, petits et grands, jeunes et vieux, hommes 
rustiques el citadins, que nous sommes tous pri9_ et séduits ; 
car ce sont toujours nos yeus qui sont tout d'abord charmés 
dans la contemplation de la beauté physique, et, le plus puis- 
sant des sentiments, l'amour, destiné à faire vibrer le cœur de 
l'homme, n'a d'autre origine la plupart du temps qu'une séduc- 
tion de la vue, que le plaisir des yeux convoitant avec ardeur 
l'objet qui les a charmés et suscitant l'éveil automatique de 
toutes les voluptés latentes. 

C'est encore en vertu de ces liens mystérieux qui associent 
les impressions optiques à nos sentiments, quo nos émotions 
anciennes, nos affections intimes, sont réveillées et entretenues 
par la vue de certains souvenirs, — Qui ne sait combien les traits 
des personnes aimées reproduits parla peinture sont une douce 
consolation pour les absents ? — combien certaines institu- 
tions, certaines cérémonies publiques ou privées revenant 
d'une façon périodique, certains anniversaires, par cela mémo 
qu'ils nous rappellent des dates où nos émotions ont été en 
mouvement, sont destinés également à faire revivre les mêmes 
émotions et à nous transporter de nouveau en présence des pop 
sonnes et des circonstances qui les ont primitivement inspirés !' 

3" Dans la sphère dos phénomènes purement intellectuels, 
les impressions optiques ont encore un rôle trës-imporlant el 
qui mérite de fixer l'atlention. 

Ainsi, soit seules, soit associées à leurs congénères excito- 
molrices, qui ràglent à notre insu les divers mouvements d'ac- 
commodation de l'œil, elles nous permettent de porter un 
jugement sur l'éloignemcnt , les dimensions, les formes des 
différents objets ambiants. — En cela, comme lorsqu'il s'agit dea 
impressions de la sensibilité proprement dite, les impressionk 
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tticiennes s'ajoutent aux impressions récentes pour former 
s éléments de la comparaison : — Quand nous disons qu'un 
st à telle ou telle distance de nous, — iJ y a une action 
féfléchie de l'entendement cpii, en raison de la connaissance 
" «le l'objet, de la façon dont il est éclairé, associe une série de 
notions préalablement acquises à une impression récente. — 
Quand, à propos d'un corps qui se meut transversalement do- 
vaut nous, nous concluons le sens de ce mouvement, — ( 
encore une évocalion d'une impression anciennement acquiséJ 
qui vient s'anneser à une impression rocenle. 
I • C'est ainsi que peu h peu, une foule de notions complexes se ' 
fcfcréent dans l'esprit par le fait de l'arrivée des impressions opti- 
p^es et de leur conservation à l'état de souvenirs persistants. 
' "Le sens de la vue devient de cette soite une des soui-ces les plus 
fécondes aux dépens de laquelle s'alimente sans cesse toute 
notre activité cérébrale. — Oe sont encoi'e les impressions opti- 
ques qui, dans la culture artificielle de l'esprit, avec leurs con- 
génères acoustiques, sont appelées à jouer un rôle si prépondé- 
rant au point de vue de l'interprétation mentale des signes 
graphiques dans l'action d'écrire sous la dictée ; el au point de 
vue de la régularité du tracé de ces mêmes caractères, dans 
l'action d'écrire spontanément. — Ce sont encore elles qui sont 
les introductrices de la pensée d'autrui dans notre esprit, lors- 
que, les yeux fixés sur des caractères écrits, nous rattachons 
diacun de ces caractères à des idées corrélatives et à des émo- 
tions coordonnées. Elles animent ainsi ces caractères silen- 
deux, leur donnent la vie et les fixent en nous comme des 
matériaux destinés à susciter dans l'esprit des associations 
d'idées iionvelles et les impressions les plus variées. 

Elles sont donc, en un mot, les agents les plus puissants qui . 
Kstimulent la culture de la sphère psycho-intellectuelle et fé- 1 
Jcoudent son activité. Elles nous pennettent à la fois de recevoir 
tes impressions de la pensée d'autrui, à l'aide de la parole 
, transmise à distance, et réciproquement, de manifestei' 
1 nos émotions, nos idées, sous une forme manuscrite qui devient 
■Binsi l'expression apparente des états divers qu'elles traversent. 

4' Le rôle prépondérant que jouent les impressions optiques ' 
dans le fonctionnement de l'activité mentale, nous permet de 
supposer que lorsqu'elles viennent à faire défaut, elles doivent 



212 



PROPAGATION DE L'ACTIVITÉ CÉRÉBHALE 



titiuiler réijuilibre général d'une certaine façon, et détermint^ 
i la suite des troubles spéciaux du fonctionnement cérébral. 

Jusqu'à présent l'état mental des aveugles n'a pas été tracé 
d'une façon suffisamment précise pour permetlie d'apprécier 
avec certitude les modîBcatloos survenues dans le caractère 
ou la tournure de leurs idées, sous l'influence de l'arrêt de 
développement des impressions optiquus. — Néanmoins on 
peut dire avec Dumont, qui s'est occupé déjà de cette ques- 
tion, que l'influence que les impressions optiques exercent sur 
le jeu des fonctions cérébrales est des plus significatives , et 
qu'un certain nombre d'individus qu'il a pu observer, après être 
devenus aveugles, avaient présenté, au point de vuepsychique, 
des changements d'humeur, des symptômes de mélaucolio 
d'autant plus prononcés, que les malades étaient plus inca- 
pables de discerner le jour d'avec la nuit '. 

Dans cet ordre d'idées, Bouisson a commuuiquis une observa- 
tion des plus remarquables *. Il s'agit d'un jeune homme qui 
était devenu aliéné à la suite d'une double cataracte, avec inco- 
hérence des idées et défaut complet de spontanéité, Bouisson, 
d'après les antécédents du malade, eut l'heureuse idée de faire 
l'opération. Elle fut pratiquée simultanément sur les deux yeux 
par abaissement et, quelques jours aprts, lorsque les impi-es- 
sions optiques revinrent stimuler régulièrement le sensorium 
du malade et que la vision lui lut rendue, il commença à pn>^ 
noncer quelques paroles sensées; son état mental s'améliora 
progressivement et, au bout de quelques semaines, il quitta 
l'hôpital en état de pouvoir subvenir à ses besoins. 

Baillarger a aussi de sou côté rapporté des faits analogues. 
Ainsi il cite, d'après Whytt, l'exemple d'un malade qui, dès 
qu'on lui fermait les yeux, même sans dormir, tombait dans 
im grand désordre d'esprit. H lui semblait qu'il était trans- 
porté dans les airs et que ses membras allaient se détacher. 

Chez une malade de 27 ans qu'il a observée lui-même, il a 
noté qu'aussitôt qu'elle fermait les yeux, elle voyait des ani- 
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maux, dus prairies, des maisons, « Il m'est arrivé, dit-il, de lui 
Ebaisser moi-même plusieurs fSis les paupières, et aussitôt ello 
me nommait une foule d'objets qui lui apparaissaient '. » 

Q Évolution des impressions acoustiques. J 

',, Les impressions acoustiques, avec leurs congénères les im^ I 
pressions optiques, jouent un rôle des plus importants dans I 
l'ensemble des manifestations de l'activité mentale. — Comme } 
elles, elles sont incessantes pendant toute la période diurnfl | 
et, par leur stimulation non interrompue, maintiennent le fonc- J 
tionnement cérébral en un perpétuel état d'érélhisme. Elles I 
sont pour nous les véhicules naturels de la notion du son et 1 
de l'iiaiinonie en même temps qu'elles sont les éléments gé- 1 
nérateurs du langage articulé. — C'est grâce à elles que no» 1 
oreilles sont charmées, que rentondoment perçoit et interprète, 1 
suivant dos modes conventionnels, les sons vocaux articulé?,. J 
que la personnalité humaine émue, vibre au dehors et s'ex-jl 
■imeen sonorités phonétiques régulièrement coordonnées- | 
Recueillies à la périphérie des plexus sensoriels acousliquefl, 
elles sont, ainsi que leurs congénères, condensées dans 'ja 
noyau spécial do substance grise des régions postérieures de la 
couche optique et de là irradiées principalement dans les ré- 
gions postérieures de l'écorce céi-ébrale qui présentent, dans 
l'espèce humaine, un développement si cai'actéristique. D'après 
Wundt, ce sont elles qui sojïI transmises avec le plus de rapi- 
dité, vers le centre perceptif. 

Ainsi que leurs congénères, elles ont une double portée : — 
elles entrent en conflit successivement soit — avec la sphèro 
psychique, soit — avec lasphère intellectuelle proprement dite, 
et, dans ces deux régions d'aclivité nerveuse, elles suscitent 
dosréactions spécifiques du mémo genre que leurs congénères. 



Li l' Dispersées dans les réseaux du sensorium, elles y dévc- 

■ loppent tout d'abord les mêmes réactions de plaisir et de déplai- 

Bit' que noua avons vues se succéder à la suite de l'arrivée des 

impressions sensitives et des impressions optiques et suivant les 
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mêmes procédés physiologiques. — C'est toujours l'état d'îm- 
pressioanaillité variable des régions périphénques qui se traos- 
met dans les régions centi'alcs et y suscite des états émotifs 
concordants. — Quand les oreilles sont charmées, le sensorium 
est pareillement satislait, et inversement, quand les oreilles 
sont frappées suivant un certain rhythme , suivant certaines 
modulations en hémol ou en diëze, les mêmes états se repré- 
sentent sur le sensorium. 

C'est ainsi que des sons musicaux graves , répétés d'une 
façon trÈs-leutc et en faus-bom-don , — que des phrases mu- 
sicales chargées de bémols rhythmés en andante , disposent 
le sensoTtum au recueillement et font naître en nous un 
état spécial qui constitue la tristesse; — et qu'invei'sement 
une musique bruyante représentée par des notes rapides , sui- 
vant le mode d'allegro, que des airs scandés en mesure à deux 
temps, et agrémentés de notes dièices, éveillent des émotions 
d'une tout autre nature , prédisposent le cœur k la gaîlé et à 
l'enlrain, nous invitant automatiquement à danser et à mou- 
voir nos membres en cadence. 

Entre ces deux limites de la tristesse profonde et de la joie 
expansive que les impressions acoustiques font parcourir à 
notre sensibilité intime , il est toute une série de touches in- 
termédiaires qui peuvent successivement être mises en ébran- 
lement. 

La musique, en effet, avec ses toualltés infinies, est apte, par 
le fait de l'habitude et de l'éducation, à nous impressionner de 
façons variées et à développer des modalités sensitives tî&s- 
diversement graduées. — Elle est, comme la parole dont elle 
n'est qu'une amplification, destinée à former une sorte de lan- 
gage synthétique il est vrai, et à faire cortège aux sentiments 
cardinaux qui sont susceptibles de faire vibrer les réseaux du 
sensorium humain. — C'est ainsi que tour à tour, les sons 
musicaux déroulés en notes douces, harmonieuses et lentement 
espacées, expriment des sentiments tendres; — dans d'auti-es 
circonstances et avec des richesses d'expression que les grands 
maîtres ont données à leurs œuvres, on voit la phrase méJodicus» 
doublée d'accompagnements gradués, se compliquer à l'infini, 
et, à l'aide d'une orchestration puissante, symboliser les sen- 
timents les plus complexes non-seulement de l'homme consi- 
e unité seulante, mais encore de l'honune considéré 
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comme uiiité sociale; — c'est ainsi que les grands mnîtrea sont 
arrivés à peindre avec la musique les ditTérentes nuances de 
la sensibilité humaine, comme les maîtres de la peintui'o l'ont 
îait avec leur palette*, et à inculquer en traits ineffaçables 
dans le sensorium de ceux gui les comprennent, leurs pensées 
jntimea et les sentiments dont ils étaient animés, 

Les incitations acoustiques, associées à toutes les émotions 
spéciales de l'époque où elles se sont implantées dans lo se«- 
sorium, se perpétuent aussi sous forme de souvenirs et à l'é- 
tat d'écho persistant du passé. Elles sont donc aussi capables 
de pouvoir revivre avec les modalités premières dont elles 
étaient pourvues. — Nous savons tous, en etfot, combien une 
phrase musicale suffità nous rappeler les circonstances de notre 
vie où nous l'avons une première fois entendue ; — combien 
l'évocation instantanée de certains airs que nous avons entendus 
fendant notre enfance sont vivaces et aptes k faire réapparaître 
en nous le souvenir des lieux et des circonstances oïl ils ont été 
perçus pour la première fois ; —combien les airs nationaux, chez 
les peuples qui ont imprimé le sentiment national dans une 
formule précise, deviennent chors à ceux qui les entendent loin 
du pays, et sont pour eux comme un parfum do la patrie 



2* En dehors de cette catégorie spéciale d'impressions acous- 
tiques qui s'adressent directement au sensorium, il est un 
autre contingent destiné à jouer un rôle de premier ordre dans 
les phénomènes de la vie cérébrale. C'est celui qui sert direc- 
tement aux manifestations de l'expression verbale. 

Dans les premières phases de développement du jeune enfant, 
ce sont en effet les impressions acoustiques qui [les premières 
mettent son esprit en éveil, et le poussant h roproduh-e les sons 
qui frappent ses oreilles. — Ce sont elles qui , déposées dans 
son sensorium à l'état de souvenirs persistants, représentent les 
objets abàcnts qu'on a dénommés verbalement devant lui, et 
qui, reproduites par une action réfléchie de son cerveau, devien- 
nent les incitations naturelles des différentes expressions plio* 
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nétîgues à l'aide desqoelles U désigne ces mêmes objets, ainsL 
que les états divers dont sa sensibilité est saisie. — C'est en rai- 
son de celte série d'actes, que la parole humaine, fille uatu- 
relle des incitations auditives, se développe eu nous, se fait 
jour au dehors et manifeste par des sons préds, appropriés, 
les émotions de la personnalité senlantô qui est une acLioD. , 
Elle s'ampUBe, se dévelopïte peu k peu, et devient par l'effet 
du temps, une véritable force vive destinée, comme un appareil 
électrique chargé de fluide, à agir à distance et à retentir sur 
le sensorÎHTïi d'aulrui en modifiant, par son influence séduc- 
trice, sa sensibilité ainsi que. son intelligence. — C'est ainsi 
qu'elle arrive en vertu de l'énergie avec laquelle «lie est pro- 
jetée, de la chaleur avec laquelle elle est exprimée, à provo- 
quer de3 émotions diverses loin du foyer où elle a élc engen- 
drée , et à susciter des effluves sympathiques et persuasives, 
qui amènent un acquiescement tacite de la part de cdoi qui 
la perçoit. — Elle crée ainsi une sorte de consonnance automa- 
tique entre l'orateur et ceux qui l'écoutcnt, et devient le trait 
d'nnion qui nous réunit à nos semblables. — C'est toujours 
grâce à elle que les hommes parlant le même langage , ont 
entre eux des points communs de contact, par lesquels leur un- 
soriiim, les régions sensitivcs de tout leur être se parlent , so 
touchent et vibrent à l'unisson. 

3" Le contingent spécial des incitations acolistiqucs qui re- 
tentit dans les régions purement intellectuelles, devient l'ori- 
gine d'une série de jugements appropriés que nous portons 
sur le timbre et l'intensité des diverses sources sonores qui 
nous environnent. 

Ainsi, nous jugeons du timbre spécifique d'un son donné 
par le fait d'uu phénomène de mémoire, en juxtaposant dan» 
notre esprit le souvenir du son passé de même nature avec le 
son présent qui noua frappe. 

Nous jugeons de rintensité d'une source sonore par la façon' 
dont elle impressionne nos nerfs auditifs, dont la scnsibiHlâ 
est mise en jeu; peut-être la notion d'activité musculaire, 
accomplie par les muscles tenseurs da tympan, joue-t-elle uiï 
certain rôle dans cette opération ? 

C'est encore par un effet do réflesion de l'esprit et de la mé- 
moire que nous arrivons à juger de l'éloignemcnt d'une sourco 
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I sonoi-e. Nous savons gue lorsqu'un son couiiu va en s'affaiblis- 
t, c'est que la soui'ce sonore s'éloigae, et qu'au contraire 
I quand il va en s'ampliflant, c'est que la source sonore se rap- 
j proche. Ces deux notions acquises seivent à l'cdilication de nos 
i Jugements dans un cas donné '. 
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Évolution des impressions olfeictives. 

Les impressions olfactives, i-ecucillics an milieu des réseaux 
périphériques dos nerfs correspondants, sont directement ti'ans- 
mises, ainsi- que nonsl'avons déjà indiqué, dans un département 
spécial de la couche optique, le contre antérieur. Nous avons 
insisté préalablement sur le volume relativement considérable 
de ce noyau sensoriel chez les vertébrés qui présentent un 
grand développement des nerfs olfactifs, sur les connesions 
multiples qu'il affecte avec la substance grise de la cloison et 
des tubercules mamillairea, et enfin sur les relations indiitctcs 
qui le relient ans régions du lobe spbénoïdal et en particulier 
à celles de la substance grise do l'hippocampe 3. 

lies nerfs olfactifs ti-ausmettent au sensorium la notion spé- 
cifique et irréductible des odeurs. — Ils lui communiquent en 
même temps un coefficient spécial de plaisir ou do déplaisir 
suivant quu l'incitation incidente a flatté ou contrarié leur sen- 
sibilité iiitime. Poui' cette catégorie spéciale de nerfs, l'impres- 
sion agréablement ressentie s'esprime par le mot suavité ; 
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l'impression péniblement perçue se désigne par lo mot fétidité. 

— Ce sont là les deux termes eslrèmes entre lesquels se déve- 
loppent toutes tes nuances de leur sensibilité propre. — Elles 
sont inhabiles à pénétrer profondément dans les replis de notre 
sensibilité inlime pour y faire surgir ces grands mouvementa 
d'espansion ou de dépression qni se résument dans des senti- 
ments do joie ou do tristesse ; à ce point de vue, elles sont bien 
inférieures aui impressions optiques et auï impressions acous- 
tiques qui, à elles seules, tiennent sous leur direction exclu- 
sive l'ébranlement doscordes sensibles deTêtre humain. — Elles 
no suscitent donc qu'une participation limitée du sensorium 
par leur arrivée. — Par contre , si leur pouvoir diffusîf ne se 
répand pas du côté de la sphère émotive, il se répercute d'une 
façon très-directe soit du coté de la sphère végétative, soit du 
côté de la sensibilité intime de certains points du sensorium, et, 
examinées à ce point de vue, les impressions olfactives ont des 
répercussions vraiment inattendues. 

Ainsi nous savons tous combien certaines substances odoran- 
tes prédisposent tout particulièrement à la nausée; — combien 
certaines substances apérittves , l'odeur de préparations vinai- 
grées, de l'estragon, ont d'action sur la sécrétion salivaire et 
font, comme on dit, venir l'eau à la bouche; — combien les pa^ 
fums, certaines odeurs spécifiques ont d'action sur révocation 
des appélitions erotiques ; — combien, chez les personnes im- 
pressionnables, la présence de certaines odeurs détermine des 
troubles profonds , des syncopes même quelquefois, et — com- 
bien enfin, chez certains sujets prédisposés aux céphalalgies, ce 
n'est plus le sensoriiim en tant que centime de réception de la 
sensibilité morale qni est touché par elles, mais bien le aeïiso- 
rium sensitif, le cerveau Ini-môme, dans certains de ses élé- 
ments histologiques, qui est impressionné d'une façon pénible. 

— Bien des personnes savent que l'odeur de certaines Heurs, 
qui font une impression agréable sur leur sensorium, pi-oduîl 
un retentissement douloureux, comme s'il s'agissait d'un endo- 
lorissement physique, 

hes incitations olfactives sont, comme leurs congénères, sus- 
ceptibles de s'emmagasiner dans le sensorium à l'état de souve- 
nirs persistants, et de s'associer, soit avec les impressions visuel- 
les , aoit avec les impressions sensitives qui ont été impriméos 
en nous d'une façon simultanée. — Elles se relient pareillemenl 
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k nos idées, à nos sentiments qui ont accompagné leur genèse, 
Si bien qu'il suffit de l'iirrivée fortuite d'un parfum dans les 
fiarioos, pour qu'immédiatement cette odeur donne l'évoil à 
une série de souvenirs contemporains, d'émotions qui surgis- 
sent à, la suite et nous l'appellent le moment, le lieu où ce par- 
fum a été primitivement perçu. 

Les impressions olfactives fournissent encoi-e à l'intellect des 
(lonnées spécifiques précises, lesquelles, conservées à l'élat de 
'Souvenirs et comparées, deviennent dos matériaux à l'aide des- 
^els nous édifions certains jugements. 

Ainsi associées à leurs congénères, les incitations guslatives, 
qu'elles perfectionnent et complètent dans l'acto de la dégluti- 
tion, elles nous fournissent des notions précises sur le fumet et 
les qualités sapides des suistances que nous ingérons. 

Ce sont encore elles qui nous avertissent, par un fait de mé- 
moire en exercice et d'espérience, de la présence d'émanations 
fétides répandues dans l'atmosphère ou dans les liquides tiuo 
nous absorbons; elles sont donc comme des sentinelles avan- 
cées qui veillent incessamment à la sécurité des opérations dfj 
la Tîe végétative de l'être humain. 

Évolution des impressions giistatii:es. 

Hecueillies à la surface des muqueuses buccale et linguale, 
[ans les expansions terminales des nerfs glosso-pharyugion et 
lOngna], les impressions gustatives sont de là réparties vrai- 
'Bemblablement dans une région déterminée de la coucbe opti- 
'^ue, sans que jusqu'à présent il ait été permis de constater 
le lieu précis de leur condensation. — A partir de ce moment, 
elles sont, ainsi que toutes les autres impressions, réparties 
dans l'écorce cérébrale, sans que leur aire de dissémination 
propre ait encore pai'eUlement été déterminéo. 

!• Liées intimement, dans leur façon d'impressionner le scn- 
Borium, aux impressions olfactives satellites, avec lesquelles 
elles sont coiistamment associées, elles doivent à cette solida- 
rité une portion notable de leur énergie et des façons variées 
flont elles se révèlent en nous. — C'est ainsi que l'aptitude que 
.Hous avons à déguster le fumet de certaines substances sai ' ' 
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le bouquet de certains vins, no sont que des effets combinés des 
impressions olfactives et gustalives, ces derniores étant complè- 
tement incapables de produire un pareil résultat, ainsi qu'on 
peut s'en assurer en so bouchant les narines, et en laissant les 
impressions gustatives seules en action. On reconnaît alors 
combien leur champ d'activité est restreint. 

Elles nous donnent la notion irréductible et spécifique des 
saveurs douces, sucrées, salines, acides, acres, ambres. La 
gamme des tonalités quVltes font vibrer 
est, ainsi qu'on peut li 



sensonum 

fort peu riche en nuances variées. 



2' Genèse de la notion, du bon et du mauvais, — Par 
contre, elles offrent ceci de bien caractéristique, c'est que la 
façon dont leurs notes cîtrûmes affectent le sensorium est 
tellement signiÛcalive, tellement typique, — qu'elles consti- 
tuent pour lui deux manières d'êtte tout à fait spéciales, com- 
plètement originales, qui servent à juger certains phénomènes 
d'ordre moral et à les comparer. 

Ainsi, lorsque nos nerfs gustatifs ont été flattés dans leur 
sensibilité intime, lorsqu'une substance sapide les a mis dans 
une situation laatiflante, cet état de j ubilation propre se trans- 
met au sensonum, s'y propage, y fait nai'tre un état analojue; 
et cet état analogue, commandé par les nerfs périphériques, 
devient une notion subjective, la notion de bonté, — équivalente 
à la notion de beauté suscitée d^ns le sensorium par les nerfe 
optiques agréablement impressionnés. — Nous disons donc 
qu'une chose est bonne, quand elle a pleinement satisfait nos 
nerfs gustatifs ; de sorte que ce mol spécial, appliqué primitive- 
ment à la perception agréable d'une substance sapide, se gé- 
néralise dans le sensorium, et devient une appréciation morale 
que nous appliquons inconsciemment à toute une série d'actes 
de l'activité humaine. Nous les déclarons 6otis, nous les con- 
sidérons conune de bonnes actions, par cola même qu'ils ont 
produit en nous, dans les régions émotives de notre sensi- 
bilité morale, une impression équivalente à colle qu'a déter- 
minée dans le sensorium une impression guslalive agréable- 
ment perçue. 

Inversement les substances amères, qui crispent les nerfs 
du goût, produisent sur le sensorium un retentissement désa- 
gréable, et dovienncnt fatalement, sous la dénomination de 
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substances ma.uvaises, l'expression d'une impression pénible 
en opposition avec la prôcédenle et équivalente à, celle de la 
flûuleur dans l'oi'dre des phénomènes purement sensitifs. 
' Cette notion spécifique est aussi susceptible de se généra- 
liser, de devenir subjective, et de s'appliquer à l'appréciation 
d'actes purement moraux que nous déclarons mauvais, enta- 
chés de méchanceté, parce que, inconsciemment, ils ont déve- 
loppé dans le sensorium une impression pénible, équivalente 
"à celle produite par une impression gustative désagréable. 

3" Les impressions gustatives inhabiles à susciter de grands 
'ébranlements dans les régions émotives de notre être, sont par 
'contre, ainsi que leurs satellites les olfactives, aptes à rayonner 
dans les différentes régions de la sphère végétative. — Elles 
sont, les unes et les autres, desinci talions mères de cette division 
spéciale de la vie cérébrale. 

Ainsi ce sont elles qui directement tiennent sous leur domi- 
jiation l8s fonctions de l'estomac et par cela même la vie de l'or- 
_ganisme ; — chacun sait combien les substances sapides, apéri- 
"tives, mettent la muqueuse gastrique en ércthisme, — combien 
_!ies substances fades entretiennent l'inappétence, et combien — 
'Jes bonnes digestions qu'elles suscitent ont uncontre-coupdirect 
, jur l'heureuse harmonie de l'activité psychique et intellectuelle. 
,j- Les incitations gustatives anciennes, conservéesjiansle sen- 
sorium à l'état de souvenirs persistants, sont par cela même 
Taptes à être évoquées et peuvent être comparées avec les 
^incitations récentes. — Elles sont susceptibles pai'Oillemeut 
d'éveiller d'anciens souvenirs , contemporains des moments 
ôii elles ont été déposées dans le sensorium, et de provoquer 
la reviviscence des émotions passées, ot des associations 
d'idées anciennes qui ont accompagné leur genèse. C'est 
-ainsi que le goiU d'un mets, d'un vin, d'une liqueur, nous 
rappelle telle ou telle période de notre jeunesse, tel ou tel épi- 
sode de notre vie, tel incident de voyage; — c'est ainsi que les 
impressions gustatives, comme toutes leurs congénères, vivent 
de la même vie qu'elles et participent aux mêmes procossus de 
l'activité cérébrale. — Unies à leurs partenaires les olfactives, 
i elles ont un rayonnement vraiment spécifique et pénétrant, qui 
B'étcnd à la foîsei dans le doçiaino de l'activité intelloctuello 
et dans celui de la vie purement végétative. Elles deviennent 
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ainsi l'occasion d'uae série de souvenirs et de comparaisons, 
de jugeraonts gaslronomiiiues divere que nous portons sur le 
degré de sapidité des substances ingérées, sur les prééminances 
de certains crus, sur les règles du régime et de l'hygiène ali- 
menlaires. Elles deviennent, intelligemment dirigées, l'occa- 
sion d'une série de satisfactions intimes qui s'associent à toutes 
les autres, et, ainsi que l'a si bien esprimé Brillat-Savai'iu, 
persistent les deriiiërca pour nous consoler de leur perte. 

Évolution des niipressions génitales. 

Les incitations génitales au point de vue de leur genèse, de 
leur parcours à travers le système nerveux, de leur diffusion 
dans le sensorium, présentent les analogies les plus flagrantes 
avec les impressions gustatives dont elles sont en quelque 
sorte la copie. 

Comme elles, elles n'ont point de nerfs spécifiques senso- 
riels ; comme elles, elles sont conduites dans les régions cen- 
trales à l'aide de filets radiculaires qui s'y dispersent »uiTan( 
le mode spécial des racines postérieuies de la sensibilité géné- 
rale 1, — comme elles, elles sont disséminées dans la subs- 
tance grise centrale de la couche optique, puis dans les réseaux 
du sensorium, sans qu'il ait été jusqu'à présent possible de dé- 
terminer d'une façon précise, soit le noyau spécial qui leur 
est réservé dans la couche optique, soit le territoire où elles 
opèrent leur dissémination dans les réseaux du sensorium. 

Comme tos impressions gustatives enfin, elles sont intermîl' 
tentes et subordonnées à l'arrivée aléatoire des causes qui IfS 
dévelopiient, et, comme dernier point d'analogie, — si elles sont 
aussi fugitives et fugaces, elles compensent par leur verdcui-. 
leur intensité, leur éclat, — et la façon profonde dont elles modi- 
fient le sensorium, et ce qu'elles ont d'éphémère dans l»ui-3 
manifestations. 

Collectées principalement à la surface des réseaux riches ea * 
papilles érecLiles des organes de la génération, les incitations 
génitales, au moment de leur genèse, présentent (sous des 

1. On Bail encore que dana leur parcours ceniripÈle elles aont 6Ulée» 
«*ec les conducteura qui les supporleat. sur U paroi du i' Teatricnle, e) 
que les li-dioni de ce point aoat aptes i détenoioer l'érection, comiae Cbel 

Voir Luji. ttfcherchei tur le iijsièms nireiux, 340-31*. 
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B formes et des proportions trôs-amplifiéea) cette pliaae spéciale 
d'éi'éthisme commime à toutes les incitatioQS congéniîres, alors 
que l'ébranlement sensoriel irradiêda monde ostérieur, retentit 
dans les réseaux scnsitifs et s'incarne dans l'organismo. 

Poui' cet ordi'e spécial d'incitations, la période d'éréthisme 
primordial <jui les incarne dans l'organisme, au lieu d'être un 
phénomène local et instantané comme pour les phénomènes 
de la Beusibillté générale, de la vision, par exemple, est au 
contraire seindco en temps successifs; — elle s'opère à l'aide 
d'appareils spéciaux, érectiles, qui la développent, la complè- 
tent et la portent insensiblement à un état d'esaltation su- 
■ iprème; — et, une fois l'impression extérieure incarnée dans 
' les réseaux sensitifs, une fois la notion de la volupté physique 
développée avec toutes ses conséquoncos, eUo cosse d'être elle- 
môme par épuisement dynamique, par fatigue des norls, 
comme nous avons vu la rétine fatiguée devenir insensible à 
la contemplation de certains rayons lumineux. 

Le processus de la volupté physique subit donc une série de 
phases en vertu desquelles il n'arrive que peu à peu à son en- 
tier épanouissement. 

tll nait sur place, dans l'intimité des réseaux périphériques 
6n période d'éréthisme extrême, du conflit intime des sexes. 
dans les mystérieuses conjonctions dos appareils de la vie 
Organique; — il s'enrichit en même temps de la participation 
active et sympathique de toutes les sensibilités diffuses de 
l'organisme mises en émoi, de colles dos surfaces tactiles, des 
mains, des lèvres, qui viennent toutes converger et enrichir 
ses énergies premières; et, véritable synthèse de tous les 
éléments impressionnables do notre être en vibration, — il 
s'avance vers les régions centrales, se propage tout le long do 
Faxe spinal à l'aide des fibres conductrices qui lui servent do 
support, et, après avoir franchi ses dernières étapes dans les ré- 
gions intermédiaires grises do la couche optique, il se disperao 
dans les différentes zones du sensorium, eu transportant avec 
lui les ébranlements de joie et de satisfaction qui sont ses 
caractères iiitriusèques. 

Comme toutes les autres impressions sensorielles congé- 
nères, les incitations de la volupté physique retentissent h la 
, fois et sur la sphère de l'activité psychique et sur celle de 
i'activité intuliectuelle proprement dtlû. 
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!• I^es incilations de la volupté pnysiquo qui, au point de 
vue de l'Slre vivant, repi-ûseutect les éléments fondaraentaui 
de la fonction première qui a pour but la reproduction de l'es- 
pèce, arrivent au sensorium avec le cortège d'un énorme con- 
tingent de sensibilités émises de diverses régions simultané- 
ment en éréthisme ; — ce sont essentiellement des impressions 
de joie et de bonheur qu'elles transportent avec elles ; aussi 
disposent- elles les éléments du sensorium suivant les mêmes 
tonalités, et dovienncul-elles, à un moment donné de la vie, 
pendant la période de verdeur de l'être vivant, cette note domi- 
nante qui vibre au-dessus de toutes les autres, qui donne le ton 
à toutes nos actions, à tous nos discours, et qui, lorsqu'elle 
vient particulièrement à Être mise en vibration, étouffi3, par scnl 
intensité et son éclat, la sonorité de toutes les autres. 

L'amour psychique, idéal, l'amoiir physique sont donc des 
anneaux ultimes d'une seule et même chaîne dont les éléments 
se relient sans interruption. — C'est un processus physiologique 
régulier qui a ses racines dans les conflits intimes des scies 
et son épanouissement dans les régions les plus élevées de 
l'activité psycho-intellectuelle. Il comprend ainsi, en évoluant à 
travers l'organisme, la mise en activité intercalaire et la synergie 
d'action de tous les appareils do la vie intime des êtres vivants. 

Il a donc sa raison d'être dans une incitation de plaisir 
purement physique qui préside à sa genèse, et marque sa 
première étape. C'est une sollicitation fugace, passagère, qui 
naît, passe et s'éteint, aussitôt que les satisfactions physi- 
ques qui lui ont donné naissance sont assouvies ; — mais, 
comme les mêmes besoins physiques, en vertu des lois fatales 
du mouvement de la vie chez les êti-es vivants, i-enaisscnt 
d'eux-mêmes, et que les mêmes appétitions voluptueuses se 
créent parallèlement dans le sensaHum, il on résulte que la 
réitération des mêmes satisfactions physiques finit, par cola 
même, par laisser dans ce même sensorium une impression 
persistante, continue, vibranlA comme un écho du passé, et 
par entretenir ainsi un sentiment durable et non interrompu.. 
— C'est ainsi que l'amour, sentiment fugace et éphémère, 
comme le plaisir passager qui lui a donné naissance, se fixe 
d'une façon permanente chez l'être vivant, et vil d'une vie 
propi-e, — C'est la réitération des satisfactions de la volupté. 
physique, puisées aux mêmes sources où elle a été inaugurée 
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nit d'abord, ce sont les appels nouveaux cpii la ressuscitent, 
qui l'avivent et qui deviennent les éléments de sa contiuuité et 
de sa persistance. 

L'amour conjugal, ainsi constitué dans le sensorhim à l'état 
de sentiment sédentaire, devient à son tour le pivot physiolo- 
gique autour duquel va graviter une génération nouvelle do 
sentiments consécutifs. 

C'est ainsi que par le fait naturel de l'évolution de l'ôtro 
vivant, l'amour physique, qui s'était tout d'abord concentré l 
en entier sur une seule t^ie, sur l'être qui lui avait donné | 
jiaiaaance, dans le but de la propagation de l'espèce, — par cela 
^ême que ce but a été atteint, se déverse insensiblement sur 
^progéniture qui est la chair de la chair de cet être, et la véri- 
table prolifération de sa substance. — C'est alors que les sen- 
timents de la famille qui se développent, font entrer la senti- 
mentalité humaine dans ce cycle fatal des affections des parents 
pour leurs enfants, cycle fatal où nous ont précédés toutes les 
générations de nos ancêtres, et dans lequel sont destinés à toui- . 
ner à perpétuité tous les représentants de la famille humaine. I 

C'est ici que le processus de l'amour physique trouve sa der-vj 
Bière étape, qu'il s'éteint de lui-même après avoir accompli I 
son œuvre, après avoir développé chez l'être vivant, pendant \i I 
période de sa maturité, toutes les énergies de son organisation,,' 
après avoir animé son cœur des plus vives émotions, inspiré lei ] 
élans les plus vifs de son esprit et de son imagination, et j 
contribué, d'une façon fatale, à la perpétuité de sa race et à la ' 
de son espèce. 



ji 2' Dans le domaine de l'activité intellectuelle proprement 

dite, les incitations de la volupté physique ont une action aussi 

puissante que celle qu'elles exercent dans la sphère des phéuoJJ 

mènes purement psychiques. 

' A mesure que TOtro humain, sorti des phases transitoires dtj J 

puberté, accomplit son évolution physiologique, des idéof ,1 

luvelles surgissent, des désirs inassouvis s'éveillent : — il sô / 

t incomplet dans sa solitude — etcomprend qu'un autre êtro.i 

it destiné à combler le vide do ses sentiments et de ses désira. ^ 

Dès lors, poussé par ses appétitions latentes, il emploie toutes J 

ressources de son intolHgenco à chercher sa compagne 
iluro, h. lui préparer le bien -être matériel nécessaii'e. — 
,-3, la 
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n pense à son établissement social, il lutte avec ardeur dans 
les combats do la vie, et — c'est la femme, c'est l'union du 
mariage qui est à l'étai latent le secret mobile de ses actions; 

— c'est l'espérance d'arriver au but qui soutient ses forces et' 
mainlieiit son courage. — Et plus tard, lorsqu'au terme de 
ses efforts, il a son assiette dans la vie, il lutte encore, et il 
lutte en mettant en œuvre son activité intellectuelle pour épar- 
gner aujs rejetons qui le suivent les amertumes de la route. Il 
pense à l'avenir, il prépare l'héritage qu'il laissera. — Il accom- 
mode ainsi toutes les activités intellectuelles, toutes les forces 
sociales dont il peut disposer aus différentes phases du proces- 
sus physiologique qui s'accomplit fatalement en lui ; et, sous 
les formes les plus diverses, dans les situations les plus dis- 
semblables, il ohôit toujours aus mOmes lois fatales de l'évo- 
lution qui le pressent et le métamorphosent insensiblement, 

— depuis le moment où il a été candidat au mariage, jusqu'à 
celui où, après avoir été conjoint, père, il arrive à être grand- 
père, et à voir dans sa seconda génération qui s'élève les 
ramuscules secondaires des rameaux auxquels il sert de souche, 

— Si bien que, quelle que soit la position de l'homme (j'en- 
tends de l'homme complet et régulièrement constitué), à quel- 
que degré de l'échelle sociale qu'on le considère, on est toujours 
sûr de trouver au fond de ses actions apparentes ou cachées, 
comme cause première de leurs mouvements, la recherche de 
la volupté physique, et, comme conséquence, la volupté psy- 
chique avec tous les sentiments auxquels elle donne naissance. 

— C'est elle qui partout présente, partout active, dans tous les 
actes de sa vie, devient la stimulation naturelle de la verdeur 
de son esprit, des ressources de son imagination et de l'entrain 
qu'il met à supporter les luttes pour l'existence. — Elle déteint 
sur lui tout entière, l'anime incessamment, et suscite telle- 
ment bien le concours de toutes ses activités, que l'on peut 
dire sans crainte de se tromper, — qu'autant vaut aa virilité 
physique, autant vaut sa virilité morale. 

3' Les incitations génitales jouent un rôle si considérable dans 
l'ensemble des opérations de la vie psycho-intellectuelle, que, 
lorsqu'elles viennent à être arrêtées dans leur développement, 
par suite de certaines mutilations qui les éteignent sur place, 
dans les régions où elles sont conçues, il en l'éauite un reten- 
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tissement très-notable sur l'es allures de Tesprit et la tournure 
du caractère. 

Tout le monde sait combien les animaux soumis à la castra- 
tion deviennent doux et faciles à conduire, combien leur impé- 
tuosité naturelle se modifie et les dispose à la domination de 
l'homme. — Chez l'homme, les mêmes pratiques amènent des 
effets de même ordre. Suivant Godard ^ la castration pratiquée 
sur l'adulte affaiblit singulièrement l'énergie morale comme 
le prouve le fait suivant rapporté par d'Escayrac de Lauture, 
€ J'ai vu, dit-il, six esclaves appartenant au kachef d'Abouha* 
ras dans le Kordofan, qu'à la suite d'un complot tramé contre 
la vie de leur maître, celui-ci avait fait émasculer. Tous étaient 
pubères au moment de cette mutilation, aucun d'eux ne mou- 
rut. Leur caractère changea entièrement et la soumission 
qu*ils montrent aujourd'hui diffère d'une façon remarquable 
de l'esprit de rébellion et de vengeance qui les animait pré- 
cédemment. » 

Oodard ajoute encore ^, d'après Dionis, que les châtrés sont 
insociables, dissimulés, fourbes, et que l'on ne leur voit pratiquer 
aucune vertu humaine ; et d'après Benoît Mojou, que les eunu- 
ques sont la classe la plus vile de l'espèce humaine, lâches et 
fourbes parce qu'ils sont faibles, envieux et méchants parce 
qu'ils sont malheureux. 

Enfin il a noté que, en dehors de toute mutilation, les indi- 
vidus affectés d'une absence cx)ngéniale des deux testicules, 
sont mous, peu énergiques, craintifs; ils rougissent facile- 
ment, tout leur fait peur, et on ne parvient même à les examiner 
qu'à grand'peine. 



1. Godard. Recherches tératoîogique$ $ur Vappareil téminal de Vh(m,nief 
page 68. — Paris, 1860. 

2. Loco cttoto, p. 73. 



CHAPITRE III 



LB JUGEMENT. 



Le jugement est l'opération principale de Tactivité cérébrale, 
eu vertu de laquelle la personnalité humaine, en présence 
d'une incitation du monde extérieur, soit d'ordre physique, soit 
d ordre moral, exprime sa manière d'être. 

Parmi les diverses opérations du cerveau en action, l'opéra- 
tion de juger est un processus régulier, physiologique, qui se 
développe suivant des lois fixes, des conditions organiques 
fatales, et qui, comme les différents phénomènes de l'activité 
musculaire (la progression du corps humain dans l'espace, 
par exemple), exprime la vie en exercice et la puissance ner- 
veuse en période dynamique. 

L'action de juger, en tant que processus physiologique 
accompli à l'aide des activités cérébrales en mouvement, se 
décompose donc en trois phases qui sont les suivantes : 

1" Une phase d'incidence pendant laquelle l'incitation exté- 
rieure vient impressionner le sénsorium et susciter la mise en 
activité de la personnalité consciente. 

2® Une phase intermédiaire pendant laquelle la personnalité 
saisie, impressionnée, développe ses aptitudes latentes et réagit 
d'une façon spécifique. 

3<> Une phase de réflexion enfin, pendant laquelle le processus 
continuant son parcours dans la trame cérébrale, s'exporte au 
dehors en manifestations phonétiques ou manuscrites coordon- 
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I nées. — C'est la personnalité humaine impressionnée qui sort à 
rest«rieur, qui s'exhale tout entière, soit cû langage 'ïrticulé, 
I soit en langage écrit. 
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l' C'est toujours une impression sensorielle récente ou passée 

fcguiestl'eicitation naturelle d'une opération de jugement et qui 

^Icommande l'action ; — le sensorium est ébranlé, la personnalité 

feumaine devient partie prenante du phénomène; elle est forte- 

t sollicitée et réagit immédiatement. — Ce travail d'ah- 

»rption de l'incitation sensorielle et de réaction consciente do 

a part de la personnalité, implique donc une série d'opérations 

mchaînées qui se suivent et se complètent comme les phases 

iiverses d'un simple processus somatique. — II exige mûmo un 

Mrtain temps appréciable pour s'effectuer dans la trame cérô- 

le et, suivant les individus, il est susceptible de s'opérer 

c plus ou moins de facilité et de se perfectionner par l'eser- 

' cice ainsi que Donders l'a démontré '. 

C'est dans cette phase première de l'opération que réside tout 
le secret de sa rectitude ultérieure, car bien voir, bien juger 
sont synonymes, et pour arriver à se prononcer avec sûreté sur 
telle ou telle circonstance ambiante, on ne saurait s'entourer do 
trop de précautions nécessaii-es. 



I. Donderg, à l'i 
«triïé B introduire 
phénomënea de l'<t> 



itruments enregistreun très -ingénieux, eat.. 
ation précise dona l'i^volulion da cert 
ârébr&le- Ia mËlhode consiste à fa.ire unfiN 
le et II noter l'initanl pn^cis où [a répons 
iencB doit, ausailflt l'impression 
met eti mouTement un cjlindre 
le lempa écoulé, c'est-à-dire la 
;om-plel dii jugement, l'imprégna- 
), aorlent ru deliora. On coonatt 
rs puiaqu'ells est toujours lem- 



jonne qui fait l'expéi 
oigt une détente qui 
ire de tours indique 



la durée fixa de la tranamisiion voloi 

blabla, et ou arrière ainai k reconnall 

plus vite perçue qu'une sensation acouelique ou tactile. C'est ici une pen> 

tée simple qui est Imnsmise. 

Donders s'est encnre appliqué à résoudre par lea mémei procédés le 
tempa nécessaire pour résoudre un ililemme. Une personne est dana l'obscu- 
rité, uns lueur doit éclater rouge ou verte et, suivant le cas, la main gauche 
ou la main droite donne le signal convenu. L'ensemble de ces opératioDa 
est plua coiupleie et demande beaucoup plus de temps, mais comme on 
y retrouve lea éléments de la première expL-rienca, il sufSl d'en déduire lit 
durée de celle-ci pour snvoir le temps qu'a mis le cerveau a discerner que 
_ • lumière était rouge ou verte et que c'était telle main qui devait agir. 

Doodcri. Archivii nierUndaiui, 1867, tome II : laâtrumenls pour la 
hieiure du temps nécessaire pour les actes psychiques. 
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Rien n'est plus difficile en effet, que d'avoir une appréciation 
claire et nette des choses de la réalité. — Les physiciens, les 
chimistes ne nous montrent-ils pas dans l'exposition des soins 
minutieux qu'ils prennent, dans les précautionsinfinies dont ils 
s'entourent pour apprécier exactement les simples phénomènes 
physiques, — combien les causes d'erreur sont fréquentes, 
et combien l'observation est remplie de déceptions, puisqu'il 
arrive si souvent de voir deux observateurs en présence 
d'un même phénomène, physique, palpable, apparent, le dé- 
crire chacun à sa manière et fournir des renseignements dis- 
semblables ? 

A plus forte raison comprend-on, lorsqu'il s'agit de l'interpré- 
tation de choses complexes, de jugements à porter sur l'histoire 
contemporaine ou passée, — sur les faits de la vie courante, dans 
lesquels toutes les passions humaines sont en jeu d'une façon 
apparente ou cachée, — sur les choses delà politique, combien 
alors la constatation du réel devient obscure, combien la notion 
du vrai devient difficile à discerner, et combien les jugements 
que nous arrivons à formuler, pèchent toujours plus ou moins 
dans un point de leur continuité, par le fait de Tinterventiou 
d'une participation plus ou moins vive de notre person- 
nalité. 

2» La seconde phase du processus est non moins délicate 
que la .première, car alors, en présence des incitations du 
monde extérieur qui se révèlent avec un caractère de précision 
plus ou moins tranché, — c'est la personnalité hiunaine qui 
entre en scène avec toutes ses sensibilités en éveil, et qui réagit, 
ainsi qu'un réactif fidèle , quand les régions plus ou moins 
excitables de son intimité ont été plus ou moins sollicitées. 

C'est la personnalité humaine qui ^^ni^ qui zérfieui^ et qui 
parle dans nos jugements et, suivant qu'elle est inquiète, im- 
pressionnable, indifférente ou atone, — qui réagit à l'unisson, 
et réfléchit au dehors, en paroles et en actes, les ébranlements 
infinis qui couvent dans ses replis. — C'est elle, véritable note 
sensible, qui devient vibrante à tout instant dans tous nos actes 
de la vie courante et qui, suivant les tonalités dont elle est ani- 
mée, donne à nos jugements un caractère original, une sorte 
de goût de terroir qui exprime toujours (alors que notre amour- 
propre est en jeu et qu'il s'agit de notre propre personna- 
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lité), les phases diverses que traverse iiolre seiisorîuni en 
émoi. 

De là la difficulté des appréciations impartiales dans les 
■questions d'ordre moral, de la part de juges intéressés, — de là 
«es séries de précautions minutiousea prises par les législateurs 
à tous les degrés, pour éloigner les intéi-essés des jurys et con- 
stituer ceux-ci par des individualités indépendantes et libres 
•d'attaches. — De là cette observation pratique incessamment 
Tériflée par robaervation de chaque jour et qui nous monti'e 
combien les natures jeunes, ardentes, chez lesquelles les effer- 
vescences du sensorium ne sontpas encore émoussées, ne sont 
aptes à juger des choses et des hommes qu'avec la rapidité et 
reiitratnement de leur nature ; et combien au contraii'e — lors- 
que la maturité est venue, et que le frottement des choses de 
la vie a refroidi les premières ardeurs de la sensibilité intime, 
l'opération du jugement s'eserce d'une façon plus éclairée. La 
contemplation froide du réel se fait avec plus de facilité, et per- 
met à la personnalité humaine de s'épaudre d'une façon plus 
calme et plus réfléchie. 

C'est donc, dans cette phase intei'médiaire de son évolution, 
alors qu'il entre en conflit avec la personnalité humaine, que 
le processus, destiné à se convertir en jugement, rencontre son 
moment critique, en raison même de l'émotivité variable du 
substrat um qui le reçoit. 

Une fois que le phénomène est produit, deuï circonstances 
peuvent se présenter ; ou bien le processus achève son évolu- 
tion, et apparaît au dehors sous une formule verbale ou ma- 
nuscrite qui le résume: — ou bien il s'amortit sur place, de- 
meure silencieux et, comme une force vive qui se transfoi'me, 
va susciter dans les alentours, à ti'avers les régions cérébrales 
'qu'il traverse, des ébranlements de voisinage; et alors, de 
nouveaux territoires de cellules intéressées deviennent parties 
prenantes et, en raison de leui' activité automatique, s'associent 
aus incitations, aux idées qui sont en question. — C'est do 
cette sorte qu'un processus de jugement, suspendu dans son 
cours, devient localement l'origine d'un mouvement vibra- 
toire qui rayonne à distance, et produit des ébranlements 
sccondaij-es. — C'est en raison de ce rayonnement physiolo- 
gique que dos idées affines sont automatiquement suscitées, — ■ 
jçue des aperçus nouveaux surgissent, des manières de voir 
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non soupçonnées de prime saut, se révèlent, et que — de co 
travail iutime de digestion sur place du processus en évolu- 
tion, naît une série do considérations nouvelles qui donuent ., 
au jugement primitif un poids qu'il n'avait pas auparavant, et j 
les compléments natui'els de sa valeur réelle. 

Le processus du jugement a donc pour caractéristique spé- .. 
ciale , à mesure qu'il s'avance, le privilège de s'étendre, de dé- -. 
terminer la réaction des éléments cérébraux ambiants, de i 
fouiller, en quelque sorte, dans les réserves dupasse, d'associer 
des notions anciennes aux notions de la vie actuelle, de créer ^ 
des jugements partiels locaux, établis à l'avance, résultais 
intimes de l'expérience individuelle, et — de nous peimettre, it .. 
an moment donné, de juxtaposer, d'agglomérer ces jugements . 
partiels, pour les agglutiner, sous forme de raisonnements, en .. 
un jugement d'ensemble, qui, comme une véritable synthèse, 
les résume tous. > 

Ainsi, par exemple, quand j'auscnlle la poitrine d'un malade, i 
que je constate l'existence d'un souffle tubaire et que je dis que 
le malade a une pneumonie au deuxième degré, — j'émets un 
jugement qui a bien des ramifications dans mon esprit, et qui 
est constitué par une série bien nombreuse de malériaux di- 
vers. — A propos de ce bruit de souffle perçu, qui a frappé laoa i 
oreille, je me représente ce que, dans des circonstances semUa- i 
blés, j'ai con-^taté préalablement. J'ai constaté par eieniple quB | 
ce bruit de souffle l'êpondait h une hypérémie du tissu pulmo- . 
naire, avecinduraiion concomitante; — que ce souffle apparie- . 
naitbicn à une induration du tissu et non pas à la présence d'un.k 
liquide épanché. — EuniSmo temps, je constate avec mes yeux t 
l'état générai du malade; je note son faciès, son habitus exlé-,- 
rieur, l'étal de sa langue... etc., et une nouvelle séi'ie de no-,, 
lions acquises par l'exercice des impressions optiques, est 8us-:> 
citée dans mon esprit et s'associe au processus déjà commencé 
par l'incitation auditive. — Je percute en outre, je l&te lepoo^i 
je palpe, et voilà encore qu'à propos d'une nouvelle série d'im-;) 
pressions sensorielles qui entrent en jeu , d'autres régions duj 
sensorium sont associét^s, mises en hranle et devenues parUes,- 
prenautes de l'opération d'ensemble qui s'accomplit. Les cégioa^i 
diverses de mon cerveau sont successivement sollicitéca. Les_; 
notions ancienuoment acquises sont mises à contribution, elles ^ 
se présentoni; d'elles-mûmes à propos de l'incitation incidealo . 
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avec laquelle elles sont méthodi'juemeiit anastomosées comme 
souvenirs contemporains, et, deceLtefaçon, la personnalité, saisie 
à propos de l'impression primordiale, éclairée par l'ensemble 
des notions affines qui surgissent automatiquement, se prononce 
avec un nombre suffisant de matériaux, et osprime la façon 
dont elle est impressionnée sous une forme verbale qui résume 
sa manière d'être. — C'est ainsi qu'en prononçant le mot pneu- 
monie au deuxiÈme degré, je résume toute une série de notions 
anciennes, méthodiquement groupées et qiii ont fait motu 
proprio leur apparition dans mon esprit. 

Des prédispositions naturelles. — Dans cette seconde phase 
du processus cérébral qui s'accomplit, la personnalité humaine 
est saisie, avons-nous dit, et associée d'une façon fatale à son 
évolution. Ici se place une particularité nouvelle qui tient 
une place considérable dans les phénomènes de la vie cérébrale ; 
c'est la façon dont cette personnalité est mise en jeu et le mode 
particulier suivant lequel l'incitation sensorielle vient la 
saisir. 

Nous avons insisté précédemment (p. 34) sur les rapports 
curieux qui existent entre les différentes provinces de la 
substance corticale et certains centres des couches optiques 
avec lesquels elles se trouvent plus particulièrement en con- 
nexion ; — nous avons ainsi montré que tel ou tel groupe d'im- ■ 
pressions sensorielles était plus spécialement réparti dans telle 
ou telle région de l'écorce cérébrale ; nous avons en même 
temps fait ressortir, combien la richesse plus ou moins grande 
de telle ou telle de ces régions cérébrales en cellules ner- 
veuses, — combien la verdeur et l'impressionnabilité de ces 
cellules, pouvaient par cela miîme entraîner certaines 
prédominances fonctionnelles, et devenir la cause naturelle 
làe certaines dispositions et d'aptitudes spéciales de l'esprit. 

En appliquant ces données à l'évolution du processus du 
jugement, on arrive à reconnaître que — si la personnalité hu- 
maine, au moment où elle devient partie prenante, trouve dans 
les régions incitatrices un plus grand nombre d'éléments nor- 

tveux que diins tel ou tel autr,.*, — que si les éléments sont plus 
iùipressionnables, plus vivants, mieux coordonnés dans leur 
l^encement intime, elle en sera par cela môme plus fortement 
Impressionnée et pourvue de moyens d'expression plus riches 
# plus abondants. 
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C'est ainsi que servie par de meilleurs instruments, elle 
réagira d'une façon plus complète, fera ce que d'autres, moins 
richement dotées, ne pourront faire ; elle verra mieux, enten- 
dra mieux, dégustera mieux, odorera mieux, etc. — C'est en 
vertu de ces conditions d'organisation naturelle, que certaines 
individualités, au point de vue des opérations du jugement, se 
révèlei-ont supérieures aux autres, en raison même de la supé- 
riorité de leur constitution cérébrale. 

D'un autre côté, il est notoire encore que de même que tous 
les appareils sensoriels ne sont pas doués chez tous les individus 
des mêmes éijergies, et que tel est merveilleusement doué pour la 
musique, tel autre pour le dessin, tel autre pour la peinture, etc., 
de même, — en raison de cette prééminence de certaines im- 
pressions dans le sensorium qui constitue en quelque sorte 
le tempérament cérébral de l'individu, il résultera que dans 
l'ensemble des facultés mentales, telle région cérébrale qui sera 
le mieux pourvue — sera la région privilégiée dans laquelle 
les opérations du jugement seront le mieux et le plus rapidement 
accomplies. — De là naîtront des jugements partiels, des com- 
pétences partielles aussi, plus exercées à juger pertinemment sur 
tel ou tel objet particulier. — De là, suivant les individualités, 
ces contrastes si frappants dont nous voyons tant d'exemples 
quotidiens, en vertu desquels nous rencontrons des personnes 
qui jugent sainement sur tel ou tel sujet qu'elles connaissent 
à fond, sur lequel elles ont fait des études favorites, et qui sont 
complètement inhabiles à juger régulièrement sur une question 
usuelle de la vie courante. — L'esprit humain, limité dans ses 
ressources, et tributaire des éléments nerveux aux dépens des- 
quels il se manifeste, n'est donc susceptible que d'efforts isolés 
et restreints, et c'est ainsi que dans la variété infinie de ses ma- 
nifestations, nous voyons combien l'homme est obligé de diviser 
ses forces vives, de les concentrer sur un point pour les faire 
agir avec régularité, et combien, en un mot, le jugement est 
l'opération difficile par excellence, — judicium difficile K 



1. Il est curieux de constater combieD, dans les cadres pathologiques, 4Mi 
rencontre d'individus conservant partiellement Taptitude à juger de certaines 
choses. On voit en effet des aliénés pouvoir tenir une conversation saÎTie 
pourvu qu'on ne touche pas les points qui mettent leur personnalité en 
jeu. — Vient-on incidemment a toucher la corde sensible, la dissonnance 
éclate subitement, et la conception délirante se fait jour, — Il en est d'autres 
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"^ 3° Le procossus du jugement, une fois qu'il a provoqué sur 
«on passage la participation des différentes régions de l'écorco 
cérébrale et qu'il s'est associé la personnalité humaine, tend de 
plus en plus à opérer sa manifestation ostrinsèque, et à s'expri- 
ïner au dehors, soit en sons articulés concordants par lesquels 
IMsage nous a appris à exprimer les diiTérentes nuances de' 1 
«otre sensibilité, — soil sous forme de caractères graphiques ' 
qui signifient pareillement nos idées et nos pensées intimes. 

Dès lors il est constitué dans le sensariuTn à l'étal do résolu- 
tion consciente el, dès ce moment, l'acte volontaire spontané 
est pareillement complété dans ses éléments intimes, puisque 
l'opération cérébrale, qui le résume essentiellement, la mise en 
éveil de la personnalité humaine, conscieiife de ce qui se passe, 
se trouve opérée, et que c'est elle qui va se révéler au dehors rt 
90US les formes les plus diverses. — Dès ce moment donc, le 
processus du jugement appartient dans sa troisième phase à la 
série des phénomènes de l'activité volontaire dont il marque la 
première étape. Use résume alors dans la traduction somatiqu© i 
d'une incitation volontaire irradiée des régions psycho-intelleo | 
tuelles. — Nous allons le suivre dans cette phase ultime en fai- 
sant l'ezposé dos actes de la motricité volontaire. 



l Communauté et points de contact des jugements humains 
entre eux. — Du sens commun. 

Maintenant, une fois que le processus du jugement s'est ma- 
^ nifesté au dehors et, en s'eïtériorisant d'une façon palpable, a 
pu s'implanter dans le cerveau d'autrui et déterminer en lui 
àes réactions concordantes, — une fois, dis-je , cette opéraLion 
accomplie , en quoi est-il possible d'apprécier exactement la 
valeur de l'acte physiologique qui s'est elFoctué? — en quoi 
pouvons-nous discerner la justesse des appréciations obtenues, 
et savoir si le jugement formulé est juste ou faux, • 
' 3a dit, raisonnable ou déraisonnable? 
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Quand il s'agit du discernement des choses qui tombent^" 
lui média tem en t dans le domaine de l'activité intcllecluelle, iî 
est relativement facile à chacun de connaître qTi'un jugement^ 
énoncé est conforme à la vérité et à la raison. •' 

Tout le monde sait combien, dans le domaine scientifique,'! 
toutes les vérités fondamentales, qui sont le patrimoine commim'l 
de l'esprit humain en évolution à travers les siècles, — qu'elles 
soient d'ordre mathématique, chimique, physique ou biologi- 
que, sont acceptées universellement, — combien ce qui est vi'aî à 
Paris en chimie, en astronomie, est vrai pareillement à Pékin, 
à New-Yoïk et — combien , dans tous les lieux du monde, 
partout où elles rencontrent un homme sensé et inatriiit, elles I 
sont partout bien reçues et partout comprises. '1 

Mais d'où vient cet accord universel, cet acquiescement de 
tous à les accepter comme des jugements réguliers et véri- ' 
diques? 

C'est qu'elles n'expriment que des idées évidentes, précises^" 
vériflables par l'espéiience, que chacun peut contrôler diroc-'* 
tement ou indirectement, et que la personnalité humaine quil 
les a constatées et mises au jour une première fois, n'a été partîo'' 
prenante dans leur genèse que pour les exprimer en termes' 
corrects et appropriés, sans que les régions émotives de la sen- ' 
aibilité aient été le moins du monde mises à contribution. *' 

Ce n'est que le réel et rien que le réel qui s'est révélé dans 
l'exposition de chacune d'elles, et l'individu qui les a espri- ^ 
mées, ayant perçu le monde extérieur sous une forme inci- 
dente, n'a fait que les réfléchir au dehors sans y mettre du"' 
sien. 

Ainsi, quand Copernic, quand Kepler, ont formulé leurs loi» 
du système du monde et du mouvement des planètes ; — quand , 
Newton a mis en évidence la décomposition de la lumière en 
rayons élémentaires; — quand Lavoisier a démontré le rôledOt 
l'osygène dans les phénomènes de la combustion et de la respi- 
ration; — quand Laennec a doté ses contemporains d'un moyen 
nouveau de pénétrer avec l'oreille dans le jeu du rouage de la 
machine humaine vivante et de suivre pas à pas les mouve- 
ments respiratoires ainsi que ceux du cœur, — ce sont là des 
vérités nouvelles, des jugements imprévus qiii ont été jetés 
dans le domaine intellectuel, et qui, expression correcte de la [ 
réalité, ccrtiflés conformes par chaque iulércissé, ne se soflt' 



j qu'à une région de l'être vivant, à la sphiire intellec- 
luelle, sans s'adresser aux régions émotives et sans susciter 
les moindres passions. — Ce sont là des jugements palpables, 
tangibles, vériiiables et qui , a'adressaut à tous , vrais pour le 
présont, vrais pour l'avenir, présentent ces caractères généraux 
propres aux grandes vérités, la pérennité et l'uni versali té. 

S'il est ordinairement possible d'apprécier la régularité d'un 
processus du jugement dans la sphère des phénomènes pure- 
ment intellectuels par la vérification médiate ou immédiate, 
combien cette appréciation devient-elle difficile par contr'o, alors 
qu'il s'agit de juger une question qui appartient à l'ordre dea 
phénomènes moraux ! 

C'est ici que tout se complique et que tout s'assombrit, car 
le' critérium de la vérification, respérience, que nous avions pré- 
cédemment, vient à faire défaut. — Il n'y a pas de mètre étalon 
pour apprécier les choses d'ordre moral, et d'un autre côté la 
plupart du temps, — cet incident, ce fait, cet écrit particulier 
qu'il s'agit d'apprécier, par cela même qu'il représente une 
émanation directe de la personnalité d'autrui, que c'est son 
opinion intime qui s'est révélée au dehors, emprunte aux ré- 
gions émotives d'où il dérive une coloration spécifique ; sa per- 
sonnahté intime est plus ou moins directement en jeu avec ses 
émotions, avec ses passions. 

Et d'un autre côté, nous-mêmes qui sommes amenés à jugei- 
cet incident, cet écrit, ces paroles, nous sommes pareillement 
sollicités à notre insu par des sympathies ou des antipathies 
latentes qui nous font voir la chose et nous la font juger aous 
des couleurs qui ne sont pas toujours celtes de la réaUté. 

On voit donc de quels éléments multiples se compose l'action 
de juger un phénomène d'ordre moral, et combien de fac- 
teurs imprévus, variables à tout instant, suivant l'état de notre ■ 
SL'usibilité intime, viennent se jeter à, la traverse et nous éloi- 
gner du but à atteindre. 

Aussi, dans ce domaine spécial où la sensibilité morale 
seule domine, peut-on dire que les moyens expérimentaux 
d'appréciation font complètement défaut. — Ce sont alors des 
moyens tout nouveaux auxquels nous avons recours, des con- 
1 «dérations d'ordre moral qui servent de commune mesure, et 
, appliquées à l'appréciation de phénomènes de même nature, 
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Bont par cela même aptes à nous rapprocher do la solation du 

problème et à porter un jugement approprié à sa nature. 

8'il est vrai, en effet, que dans la pratique des hommes et 
des choses usuelles de la vie courante il n'y a rien qui diffère 
lant d'un homme qu'un autre homme (puisque nous poiUms 
tous en nous le poids d'influences héréditaires, de race et d'é- 
ducation accumulées de longue date, et que les nuances de la 
S'jnsibilité de chacun de nous sont aussi différenles que les 
détails de notre personne), — néanmoins, dans cet ensemble de 
données qui coustiluent les éléments de la vie morale des 
hommes, il y a un fonds commun de u^riie's mères qui Corme 
comme une série d'axiomes moraux, et un véritable patrimoine 
propre à toute l'humanité sentante. — En tout temps, en tout lieu 
en effet il a toujours été beau de servir son pays, de se dévouer 
pour ses semblables, d'honorer ses parents, d'élever sa famille 
et, sous une formule abrégée de morale universelle, de faire ou 
de ne pas faire à autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit 
ou qu'on ne noua fît pas à nous-mêmes, etc. — Dans un cercle 
d'idées plus restreint, ne aavona-nous pas que, dans des réu- 
nions d'hommes agglomérés en sociétés isMées, indépen- 
dantes, ennemies môme, U y a un fonds commun d'idées et do 
sentiments. — Chez les militaires, sous quelque drapeau qu'ils 
servent, les notes du sentiment de l'honneur militaire sont par- 
tout les mêmes. — L'esprit de corps que l'on voit se développer 
dans certaines associations, n'est autre que la résultante d'une 
réunion d'idées, de sentiments communs, partagés par tous les 
individus vivant en société et réunis par les liens d'une vaste 
confraternité. 

En tout temps, en tout lieu, donc, cette collection d'idées et 
de sentiments communs, qui sert de base aux phénomfenes dû 
l'ordre moral, a été pour l'humanité comme une sorte de ligne 
directrice, comme nnméridien Tnagnélique dacommaae sym- 
pathie, sur lequel elle a inconsciemment orienté sa conduito; 
et cela est si vrai, — ce fonds commun de sensibiUté morale est 
loUement inhérent à notre sensibiUté intime, à notre persos^ 
iialité, il est tellement vivant en nous et constitué organique^ 
ment que, partout où nous voyons un do nos semblables, nous 
jugeons à priori qu'il doit vibrer suivant les mêmes tonalitéSt 
a'ébrauier en pi'êsauce des mêmes impressions; — en un mot, 
nous cioyoua à l'existence de cette sensibilité morale chcx 
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autrui avec la mfima certitude que nous croyons à l'esistonce de 
■ son cœur qui bat, de son poumon qui respire, et de ses mem- 
bres qui se meuvent suivant des flesions et des eïtensious dé- 
lermiuées à l'avance. 

C'est donc ce fonds commun de sensibilité morale vivant on 
nous, s'éteudant k tous nos semblables, formant un lien de 
sympathie universelle entre tous les membres de la famille 
humaine, qui devient ainsi le véritable critérium et la pierra 
de touche qui nous servent à apprécier et à j uger la valeur d'ua 
phénomène d'oi'dre moral. — A un phénomène spécial, nous ap- 
pliquons logiquement une méthode spéciale de diagnostic. — 
. C'est en nous prenant comme terme de comparaison, eu met- 
tant notre personnalité consciente en présence des actions d'au- 
trui, en nous mettant Activement & sa place, que nous arri- 
vons à avoir une notion sur leur portée et à juger si elles 
sont conformes à la ligne commune d'alignement dos sentiments 
humains et de la sensibilité universelle. 

C'est ainsi que nous arrivons à dire, qu'il y a parmi les hom- 
mes des vérités fondamentales d'ordre moral, des manières da 
sentir communes, auxquelles nous obéissons tous à notre insu 
et qui constituent la ligne d'alignement commune, le sens 
commun, suivant laquelle la grande famille s'avance dans ie 
chemin de la vie. — Chacun de nous oriente plus ou moins sur 
elle la direction de ses actes et, suivant que cette dii'oction dé^ 
vie, elle est alors ressentie par ceux qui la suivent, qui la jugent 
et la condamnent comme une déviation de la loi commune et 
conune l'espression patente d'une perturbation sm-veuue dans 
les facultés de celui qui est ainsi sorti du sillon. 

C'est de celte sorte que nous réputons ratsonnafc/e, dirigé 
suivant le sens commun, tout acte, toute parole, tout écrit qui 
est compris de tous, accepté par tous, et que réciproquement 
nous signalons comme déraisonnable toute action qui heurte 
chez auti-ui la notion du droit sens et la rectitude du juge- 
ment. 

C'est ainsi que, d'une manière générale, cette conception 
d'cnsemlile, que nous désignons sous le mot de raison, n'est, 
au point de vue physiologique, qu'une expression synthétique 
abstraite, qui sert à eiprimcr cette tendance inconsciente que 
nous avons h suivre dans la vie, dans nos idées, dans nos ac- 
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tions, Tordre commun suivi par nos semblables, et à ne pas 
sortir de la ligne méridienne parcourue par la généralité 
d'entre eux. 

Perturbations fonctionnelles des opérations du jugement. 

L*étude des formes morbides des processus du jugement notfô 
montre combien — les différentes phases qui le constituent 
sont solidaires les unes des autres, et combien — lorsque Tune 
d'elles, la première surtout, qui est la plus importante et le 
point de départ de Topération qui s'accomplit, vient à être trou- 
blée dans son mode d'action, tout est perturbé à la suite, tout 
est interverti, et combien l'expression extérieure qui s'ensuit, 
se trouve en désaccord plus ou moins complet avec la réalité 
des choses. 

La première phase correspond, avons-nous dit, au moment 
où l'impression extérieure vient à pénétrer dans le sensorium^ 
et à saisir la personnalité qui devient immédiatement partici^ 
pante de Tébranlement communiqué. — C'est là le moment 
délicat du processus , celui où les termes de l'équation éa 
problème sont mis en place; — or, qu'arrive-t-il , lorsque 
cette impression primordiale qui doit arriver au sensoriurjfi 
avec son maximum de netteté, et réfléchir d'une façon aussi 
exacte que possible les phénomènes ambiants, est incomplet 
tement transmise et faussée? — lorsque, par le fait d'un trou- 
ble accidentel survenu dans les différents appareils centripètes 
chargés de la recueillir et de la transmettre au sensorium, elle 
y arrive dénaturée et incomplètement exprimée (Illusions sen- 
sorielles) ? — Q n'arrive- t-il lorsque , d'une autre part, les ré* 
gions intermédiaires qui ont pour mission de transmettre aci 
sensorium les incitations périphériques (centres de la couche 
optique) viennent automatiquement à entrer en éréthisme et 
à darder motu proprio^ vers ce même sensorium^ des incita^ 
tiens subjectives engendrées sur place (Hallucinations) ? 

La personnalité humaine , alors sans moyen de contrée 
direct, saisie suivant les procédés naturels par ces incitations 
fictives, autogéniques, prend le change; — elle les accepte, les 
absorbe, les travaille, les soumet aux mêmes conflits intimes qM 
si elles étaient les aliments réguliers et légitimes de son acti- 
vité; et dès lors — le processus anormal, en vertu des énergies 
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propres des élémeuls cérébraus mis en jeu, en vertu d'an- 
cienaes habitudes acquises, se déroule de lui-mâme aussi logi- 
quement, aussi fatalement que s'il était une émanation siûcëre 
du monde réel ; — et cela, à la grande stupéfaction des personnes 
qui ne sont pas initiées à la connaissance des maladies men- 
tales, qui ne peuvent s'habituer à admettre qu'un raisonne- 
ment faux peut être paa'faitement enchaîné et déduit, et que la 
logique n'implique ni la justesse ni la précision d'un juge- 
ment quelconque. 

Que l'incitation protopatbique, donc, soit régulièrement ou 
irrégulièrement engendi-ée, tout se passe dans ie cerveau d'ttno 
façon en quelque sorte inconsciente et automatique, par la 
vertu propre des appareils traversés par le processus en évolu- 
tion, — comme s'il s'agissait d'une simple opération réCesc, se 
développante travers le réseau gris do la moelle, — comme s'il 
s'agissait d'un corps étranger, d'une substance toxique intro- 
duite fortuitement dans l'estomac et opérant fatalement son 
parcours h travers les régions successives du canal intestinal. 

On comprend donc ainsi — comment la troisième phase du 
processus, qui n'est que l'espression ultime de la période du 
début et l'extériorisation de la personnalité humaine qui mar- 
que son émotivité propre, ti'adulÈ, d'une façon concordante, les 
différents vices d'organisation qui ont accompagné les premiers 
moments de sa genèse. 

Cherchez en effet l'enchaînement des idées, des raisonne- 
mciUs, chei la plupart des aliénés raisonnants, chez ceux 
qui, avec une logique entraînante, expriment en termes cor- 
rects, et souvent d'une façon saisissante et convaincue, toutes 
leurs émotions et toutes leurs conceptions extravagantes; suivez 
avec soin la suite iiatui'elle de leurs divagations, et vous 
reconnaîtrez toujours — que l'origine première de leurs rai- 
sonnements, de leurs récj'iminationa , do leurs idées de per- 
sécution qu'ils dirigent contre ceux qui les entourent, contre 
leur famille, contre la société en général ou contre des per- 
sonnes non définies, — ont toujours pour point do départ pri- 
mitif, un trouble initial survenu dans le mode de perception 
sensorielle et dans la phase du début du processus d'un juge- 
ment. 

C'est toujours une illusion sensorielle, une hallucination, qui 
îât au début de l'acte morbide et qui en dirige la pente fatale. 

LUÏS. IC 
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Ainsi, tantôt c'est un malade atteint de manie raisonnante^ 
énergique, intelligent, qui se plaint avec amertume des linges 
maculés qu'on lui présente. Il attaque avec véhémence les 
personnes attachées à son service, et se plaint des mauvais pro- 
cédés dont il vient d'être victime, et en même temps, il pré- 
sente les linges incriminés ; on les examine et on reconnaît 
qu'ils sont irréprochables. — L'illusion sensorielle, comme 
cause de jugement extravagant, avait été ici surprise par nous 
au moment de sa genèse; le malade avait cru voir une tache 
là où il n'y en avait pas ; ses sens l'avaient mal servi ; de là 
une série de divagations sans cesse renouvelées du même esprit 
mal servi par ses sens, et revenant en vertu du même méca- 
nisme. 

Tantôt c'en est un autre qui, troublé encore dans les régions 
périphériques de son système nerveux par un état spécial de 
la sensibilité gustative, conclut que les substances alimentaires- 
qu'on lui donne sont défectueuses, qu'on jette des poudres 
dans les aliments, qu'on veut l'empoisonner et que c'est telle 
ou telle personne qui est coupable. — Un autre s'exclame, 
se récrie, dit qu'on ne lui donne pas son dîner alors qu'il sort 
de table : on l'examine, et on s*aperçoit qu'il a une anesthésie 
transitoire de la muqueuse pharyngée. 

Une blanchisseuse, dont l'aliénation est rapportée par Char* 
boyron, à la suite de douleurs rhumatismales avait quitté sa 
profession pour se livrer à la couture : elle veillait tard, tra- 
vaillait la nuit et fut prise d'ophthalmie. Comme elle conti- 
nuait à coudre, elle voyait à la fois quatre mains, quatre 
aiguilles, quatre coutures. (Il y avait à ce moment diplopie 
double) . Elle se rendit bien compte dans les premiers temps de 
ce phénomène ; mais, au bout de quelques jours, à la suite de 
faiblesses et d*anxiétés morales prolongées, elle s'imagina 
qu'elle faisait réellement quatre coutures à la fois et que Dieu, 
touché de son infortune, faisait un miracle en sa faveur *. 
Comme on le voit encore ici, c'est un trouble primordial sur- 
venu dans la première période du processus (illusion senso- 
rielle, diplopie) qui détermine à la suite la divagation et l'écart 
du j ugemen t porté. 

Dans d'autres circonstances, ce sont de véritables phéno- 

1. Voir les cas analogues cités par Parchappe. Annales médico-psycho* 
Année ISôI. P. 271. 



I 



lE JUGEMENT. — SES PERTURBATIONS 243 

mènes hallucinatoires engendrés surplace, par une sorte d'éré- 
thisme des voies seuBOrielles qui viennent s'interposer, et donner 
le change à la personnalité consciente. — Cd sont, en effet, pres- 
que constamment, dos hallucinations do l'ouïe, de la vue, de l'ol- 
faction qui viennent soit isolément, soit simultanément, retentir 
dans le sensorium et qui se retrouvent presque toujours au 
fond de tous les délires. — Tantôt ce sont des voix subjective- 
ment entendues qui dctenninent rhalluciné à fuir telle ou telle 
personne , à commettre telle ou telle action ; qui lui parlent 
d'un ton menaçant et le troublent dans le repos de ses nuits. 
— Tantôt co sont des visions variées gui le mettent en éveil, 
di'S perceptions pénibles, soit du côté du goût, soit du côté de 
l'odorat, qui le poussent à refuser les aliments,' etc. 

De là une série indéterminée de jugements, de réllcsions 
consécutives, variant à l'infini suivant la nature du terrain 
où ils évoluent; — de là toutes ces formes de délires par les- 
quelles les émotions de la personnahté se révèlent, et qui ont 
toutes entre elles ce fonds commun qui les rattache , c'est que 
cctleconception morbide qui s'estimplantée dans l'esprit comme 
un élément hétérogène, et en quoique sorte, comme une con- 
ception contre nature, ne ac révèle au dehors que d'une façon 
vague et nuageuse, mais logique cependant. — L'halluciné, qui 
a conçu vaguement un soupçon à la suite d'une impression 
auditive basse quia impressionné sonsensoriwîn, traduit delà 
môme manière au dehors cet état d'indécision et d'information 
vagues; — et en cela, on retrouve encore les procédés usuels 
suivant lesquels les processus du jugement se manifcslent eu 
nous : rhalluciné est vague dans ses expressions, parce que l'é- 
branlement qui suscite sa personnalité est pareillement vague 
et confus. Il ne traduit pas clairement ce qu'il n'entend pas 
clairement. Il ne se sert que de formules indécises pour expri- 
mer les conceptions qui traversent son esprit : ce sont toujours 
des phrases impersonnelles : — oïi lui a dit telle chose, — on 
l'a prévenu do telle chose ; et jamais ses eipre ssions ne sont ni 
descriptives, ni colorées, ni pourvues de ces accents précis qui 
traduisent des impressions réellement vues, réellement en- 
tendues. 

C'est ainsi en résumé que l'on voit combien les processus 
morbides de la divagation , malgré les modalités les plus dis- 
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semblables sous lesquelles ils se présentent , obéissent aux 
mêmes lois générales que les processus réguliers du jugement. 
Us s'opèrent en parcourant les mêmes phases, à Taide des 
mômes ouvriers automatiques , ils suivent logiquement les 
mêmes routes et, lorsqu'ils sont en désaccord avec le réel, lors- 
qu'on un mot, l'opération est manquée, c'est qu'elle a été mal 
préparée au point do vue de l'arrivée de l'impression senso- 
rielle, et que les phénomènes de la perception ont été trou- 
^ blés dans leur conflit intime. — La personnalité humaine, en* 
traînée dans ce cycle fatal, obéit automatiquement et devient 
fatalement participante des désordres pathologiques qui s'opè- 
rent dans le sensorium. Elle est incapable de résister à l'effort 
et, lorsqu'elle reprend le droit sens, lorsque la maladie guérit, 
c'est plutôt par le fait de la sédation survenue dans les régions 
atteintes primitivement que par l'effet de la volonté consciente. 
Le moral se relève avec le physique, et si la divagation dispa« 
raît, si l'individu cesse de délirer, c'est moins par un effort 
spontané de sa volonté en vertu duquel il abjure ses fausses 
convictions, et. se rend au jugement d'autrui que — parce 
que son cerveau devient perméable à la réalité ambiante, qu'il 
absorbe les impressions sensorielles et les travaille comme le 
commun des hommes. 

On sait, en effet, combien les hommes à idées fausses, sont 
réfractaires à tout raisonnement sain, et combien c'est peine 
perdue que de vouloir traiter par un raisonnement suivi un 
individu atteint de délire partieL 
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PÉPIODE PnÈPABATOIEE DES PROCESSCS DE LA MOTRICITB. 

Dans l'exposé que nous venons de faire, nous avons vu que 
les processus de l'activité cérébrale, constitués tout d'aÎMJrd par 
un ébranlement d'origine extérieura dans le sensorium, se 
résolvaient en réactions diverses do la part des appareils céié- 
braux mis eu activité , et en une sorte d'irradiation inti'a-cêré- 
brale du mouvement incitateur. 

Maintenant cet ébranlement qm est arrivé sous forme d'une 
incitation incidente, c'est une force vive en travail de transfor- 
mation ; — cette force s'implante dans le sensorium ; elle se 
renforce, elle se concentre à mesure qu'elle évolue; — il faut 
qu'elle se meuve encore, et que, sous une forme ou sous une 
autre, elle sorte de l'organisme en se déchargeant sur d'autres 
appareils destinés à lui servir de portes de sortie. 

C'est sous ce point de vue nouveau, que nous allons dès lors 
considérer les phénomènes de l'activité cérébrale, au moment 
où, opérant leur troisième phase d'évolution, ils franchissent 
leur dcrniore étape, et se révolent en réactions diverses. Celles- 
ci, sous les apparences les plus variées, n'en représentent pas 
moins dans le monde extérieur le contre-coup retentissant 
d'une ancienne impression sensorielle émanée de ce mémo 
monde extérieur. 

Une fois sur leur dccours, les processus ds l'activité céré- 
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brale prennent deux routes différentes, suivant les conditions 
variables de réceptivité du milieu cérébral où ils se développent, 
suivant les individus, et suivant leur manière de sentir. 

Ainsi, tantôt ils sont répercutés vers les différents départe- 
ments de la vie végétative ; ils ne sortent pas de l'organisme et, 
dans cette sphère spéciale, ils produisent des commotions se- 
condaires plus ou moins retentissantes ; leur réflexion s'opère 
d'une façon tout à fait automatique et en dépit de l'action 
volontaire (choc en retour des émotions morales sur le physi- 
que). 

Tantôt, au contraire, ils se font jour au dehors et se révèlent 
à l'aide de moyens d'expression variés, — soit sous forme de 
çons phonétiques, — de signes graphiques, — de gestes appro- 
priés. L'incitation extérieure sensorielle, irradiée du monde 
extérieur qui lui avait donné naissance, est dans ce cas directe- 
ment rendue au monde extérieur. 




BÉPEÎlCtlSSION DU PE0CESSU8 DE LA NOTHICITÉ SUR LES PHÉNO- 
MÈNES DS LA VIE VÉGÉTATIVE. 



Dans la première sério de faits, lorsque les incitations 
dérivéï'S du monde extérieur ne sont pas directement rcper- 
culécs au dehors, lorsque, sons l'influence d'une cause ou 
d'une autre, i'éiranlement pz'imordial reste enfermé en nous- 
mêmes, il s'amortit dans l'organisme, et le contre-coup qui en 
résulte retentit plus ou moins loin ; — la décharge nerveuse du 
processus arrêté dans sa course, s'opère sur telle ou telle région 
de la vie végétative, et cela dépend de rintimilé des liens sym- 
pathiques qui les relient au sensorium. 

Nous avons établi préalablement, dans la partie anatomiquo 
de ce travail, que les impressions de la vie végétative remon- 
taient avec la substance grise spinale jusque dans les régions 
internes des couches optiques, et que de là, à l'aide des fibres 
cérébrales, ces impressions spéciales se trouvaient pareillement 
disséminées dans les dilTérentos régions du sensorium. 

Noua avons inversement montré, qu'en raison de ces con- 
nexions, il existait en quelque sorte des voies naturelles in- 
cessamment perméables, par lesquelles les ébranlements du 
sensorium pouvaient, à tout instant, être associés aux phéno- 
mènes de la vie végétative, et retentir do haut en bas jusque 
dans l'intimité do la vie des viscèreii. 

Q'.ie résulte- t-il donc de celte disposition ? — C'est que toute 
incitation extérieure qui arrive dans le sensorium est sympa- 
IhiquemcBt ressentie dans les différents cenlres de la vie viscé- 
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raie, et que les incitalions les plus légères qui viennent taire 
rider la surface de ses réseaux, de même que les ébranlements 
qui le bouleversent, sont sympathiquement propagées dans tçl 
ou tel département de la vie organique. — Tantôt ici, tantôt 
là, des courants cenlrifuges surgissent instantanément et 
vont porter au loin, à notre insu, en dehors de toute participa- 
tion volontaire, les répercussions prolongées des oscillations 
do la sphère psycho-intellectuelle. 

Qui ne sait combien les émotions pénibles ont un retentisse- 
mont sur les phénomènes de la circulation? — combien le cœur 
palpite à notre insu lorsque notre émotivité est en jeu ? — com- 
bien cotte surexcitation latente est apte k fatiguer son éner^ 
vitale et combien les causes morales ont une influence sérieuse 
et reconnue de longue date sur la genèse de ses lésions orga- 
niques? — combien l'innervation vaso-motrice est susceptible 
de s'associer pai-eiilement à nos émotions, puisque la paralysie 
instantanée des capillaires est apte d'une part, à déterminer ces 
rougeurs subites qui se montrant sur noire visage, révèlent à 
bien , malgré nous , les secrets do notre sensibilité en émoi, 

— et que, d'autre part, leur contraction spasmodique suscite 
ces pâleurs instantanées qui reflètent aussi dii'ectement J33 
perturbations qui traversent notre sensorium? 

Qui ne sait encore combien les appareils digestifs sont direc- 
tement associés aux ébranlements de ce même sensorium? 

— L'estomac en pai-ticulier est en connexion intime avec 
les phénomcnes de l'activité cérébrale; comme le cœur, il 
supporte à chaque instant les elTels du choc en retour de nos 
émotions, et devient comme lui, le souS'rG-douleur de toute 
notre sensibilité. Tout le monde ne sait-il pas que les diges- 
tions sont troublées par des cmolions morales? que les vomis- 
sements accompagnée t fréquiimment les maladies de l'encé- 
phale 1 — et que , dans certains endolorissements localisés 
du seiisorium (migraines), alors qu'une incitation cstérïeuio 
trop forte est venue mettre en jeu sa sensibilité, c'est sur l'ea- 
tomac que s'opère la décharge du sensorium en éréthisme, 
et que c'est lui en quelque sorte qui sert de porte de sortie à la 
surexcitation nciTeuse réfléchio du côté des appareils de la 
vie végétative. 

Nous savons tous encore combien les voies respiratoires sont 
intimement associées à nos émotions intimes; — Zca soupirs, 



I 



RÉPERCUSSION DE LA MOTRICITÉ SUR LA VIE VÉGÉTATIVE 240 
les spasmes, les anxiétés, le rire même involontaire qui éclate 
quelquefois d'une façon si imprévue à la vue d'une personne 
qui rit, le bâillement qui se montre aussi dans les mêmes cir- 
constances, sont encore des révélations extérieures coordonnées, 
qui succèdent à une incitation incidente importée dans le sen- 
«jn'wm, et qui se répercute du côlé des appareils chargés de 
l'exporter au dehors. 

Bien plus, et c'est encore là nn phénomène connu de tous, 
— dans certaines circonstances, nos muscles , qui d'ordinaire 
■cependant sont les interprètes si fidèles de nos volontés, échap- 
pent quelquefois à la stimulation régulière de la personnalité 
consciente et alors, sous l'empire d'émotions puissantes, subis- 
sent les incitations incoercibles irradiées du sensorium et en- 
trent en activité pour traduire, serviteui'S infidèles, les instruc- 
tions d'un pouvoir irrégulier, et manifester à notre insu les 
états divers que traverse notre sensibilité intime. — C'est en 
raison do cotte substitution, que nos gestes, nos mouvements, 
nos attitudes , notre physionomie deviennent, à notre insu, les 
expressions vivantes des étals divers de notre sensibiUté, et en 
quelque sorte les manifestations apparentes , par lesquelles la 
phase d'éréthisme de certaines régions du sensorium se dé- 
charge au dehors; — et en cela nos muscles d'exprassion so 
groupent , s'harmonisent d'une façon coordonnée aussi auto- 
matiquement, aussi inconsciemment quo nous voyons, par 
exemple , ceux de l'iris se dilater et se contracter alternative- 
ment pour traduire parleur jeu, aussi automatique qu'incon- 
scient, les modalités diverses de la sensibilité de la rétine qu'ils 
sont chargés de protéger. 

On peut donc dii'e, d'une façon générale, que toutes les inci- 
tations périphériques qui arrivent au sensorium sous forme 
d'uu ébranlement vibratoire, d'une force vive en activité, n'y 
restent pas stationnairea , emmagasinées sur place. Elles y dé- 
veloppent une série de réactions secondaires , de synergies 
régulièrement coordonnées qui. Incessamment réparties vers 
les appareils de la vie organique, représentent la continuité du 
mouvement primitif, et en quoique sorte les moyens d'excré- 
tion, des forces vives implantées dans l'organisme qui opèrent 
çà et là leur décharge physiologique 
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Manifestations extrinsèques des processus céréliraux. 
. Genèse do la volonté. 

Los processus de l'actîTilé cérébrale, qui sont destines t so 
révéler au dehors et & soriir de l'orgaaisme sous forme de ma^ 
nifestalians mlonlaires conscientes, doivent être succcïsiye- 
ment envisagés dai:s les deux phases principales qu'ils suivcnï 
dans leur évolution : 

1' Dans leur période d'incubation proprement dito, alors que 
le pi-ocfssus do la volonté n'est encore constitué que par ua 
cbiaiilement purement psycbiquc; 

2" Dans leur seconde période de manifestation extrinsèque, 
alors qu'ils prennent corps, so révèlent d'une façon apparente, 
et mettent à conlribuUon les régions purement motrices du 
système nerveux 

1° Dans sa phase préparatoire ou d'incubation, le processus 
delà volonté n'est autre chose que la période ultime plus mû- 
rie, plus avancée, d'une opération antérieure do jugement, 
conslituée ainsi que nous l'avons précédemment indiqué. 

La personnalité humaine a été saisie par l'arrivée de l'inci- 
tation émanée du monde estérieur, elle est devenue partici- 
pante, elle s'y est associée, et, de ce conflit intime, est résulté 
un véritable rayonnement automatique intra-céi-ébral qui a 
suscité l'apparition d'une séried'idées secondaires agglomérées. 
— Mais, les choses n'en sont pas restées là ; cette personnalité 
intime, par cela même qu'elle a été saisie, que sa sensibilité 
a été touchée d'une manière quelconque, — en vertu des forces 
vives qui vibrent à l'état latout on elle, cette personnalité a 
réagi , elle a été émotionnée suivant le sens de ses affinités 
les plus profondes et, fatalement, cette période réactionnelle so 
traduit par une appétence inconsciente vers tel ou tel auU'e 
objet déterminé, et par un effort répulsif vers tel on tel autre. 

Le désir, l'attraction, l'aversion, l'éloignemenl, sont donc des 
modalités nouvelles qui éclatent nécessairement dans le senso- 
rium par le fait naturel du cours des choses, et qui deviennent 
ainsi les éléments primordiaux destinés à conslituurun proces- 
sus d'activité volontaire. 

2° L'opération psychique , qui va se fondre en un acto de 
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volonté , n'est donc en lui-même que le deuxième temps d'un 
mouvement préalablement commencé, et Texpression régulière 
de la personnalité humaine, saisie, impressionnée par une in- 
citation ancienne ou récente du monde extérieur, et reportant 
dans le monde extérieur, sous forme de manifestation de mo- 
tricité, les différents états de sa sensibilité en émoi. 

De là, comme conséquence naturelle, on arrive à dire que 
l'acte de motricité volontaire qui se développe dans les régions 
psychiques, n'est qu'un fait subordonné, un phénomène secon- 
daire, résultat direct du choc de la sensibilité en émoi, et de la 
réaction spontanée du sensorium. La motricité n'est donc 
physiologiquement que la sensibilité transformée. — C'est dans 
ce conflit intime où la personnalité humaine impressionnée 
est saisie que l'incitation volontaire prend vie; c'est à la suite 
de cette réaction de la sensibilité, qu'elle émerge, comme une 
conséquence naturelle et comme une force vive en évolution : 
c'est comme un processus excito-moteur irradié des régions 
sensitives de l'axe spinal vers les régions antérieures, qui pro- 
gresse motu proprio, se développe, s'amplifie, se perfectionne 
fatalement tout le long de son parcours , et s'épanouit, dans 
sa dernière période, en manifestations motrices, coordonées, 
satellites fidèles des incitations sensitives qui lui ont donné 
naissance. 




PÉIilODK d'ÉMISBIOM PHOMIEllENT DITE DES PROrESSKS CE LA MO- 
TRICITÉ VOLONTAIHE. — RÉACTION SPONTANÉE DD SENSOHJUil. 
— DÉTEHMINATION MOTIVÉE. 

Voyons maintenant comment lûs différents temps de l'acti- 
vité volontaire a'enchaEoont les uns aux autres, et commcnl 
l'opération physiologique poursuit son cours. 

Le processus d'émission estérieuro de l'émotivité du senso- 
rium s'opère au dehors, tantôt d'une façon rapide et instan- 
tanée, tantôt d'une façon lente , progressive et après un temps 
plus ou moins éloigné ; et alors, cette révélation extrinsôqns 
s'effectue soit sous la forme orale, soit sous la forme graphique, 
soit sous forme de gestes plus ou moins expressifs et d'alti- 
tudes variées. 

Dans les premières circonstances, lorsque la manifestalioa 
motrice volontaire est une traduction immédiate des impres- 
sions extérieures, la personnalité humaine saisie, vibrante, ré-' 
pond d'une façon rapide aux ébranlements qui la louchent. 
Elle s'exprime au dehors directement, tantôt sous forme de soaa 
articulés suivis, qui sont des réponses appropriées aux interroi 
gâtions qui la suscitent, tantôt en conversations courantes, en 
injonctions de toutes sortes, en discours prolongés, en écrits; 
en mouvements expressifs, etc-, etc, etc.; elle dépense tes 
réserves d'émoiivité qui vibrent en elle, et déveree ainsi les 
diverses tonalités sensitives qui la mettent en branle. 

C'est donc toujours la sensibilité qui est sous-jacente à louï 
les actes moteurs de l'organisme, et, lorsque nous répondons 
immédiatement aux sollicitations, lorsque nous nous laissons 
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aller aux épancliemenls naturels de notre sensibilité, et, 
comme on le dit, aus élans de notre premier mouvement, c'est 
nous-mêmes, c'est notre personnalité qui se répand spontané- 
ment, sans artifice et sans préméditation; — elle réagit avec 
ses allures natives, naïves même, comme s'il s'agissait d'ua 
phénomène physiologique à évolution naturelle ; car, dans ces 
circonstances , nos paroles esprjment nos sentiments d'une 
façon cursive, et les atermoiements de la méditation, de la ré- 
flexion diplomatique, ne se sont pas encore jetés en travens 
pour en masquer la spontanéité naturelle. 

Dans une foule d'autres circonstances, la décharge ne se fait 
pas d'uQe façon rapide et immédiate ; il y a en quelque sorte 
mac^rafion à froid de l'impression incidente dans la trame du 
sensorium, en vertu de laquelle cette impression est mûrie et 
modifiée par l'action même du milieu où elle séjourne. 

Lorsqu'on effut nous avons besoin de réfléchir, de mûrir un 
projet, avant de prendre une résolution, l'idée mère, l'incitation 
pi'emière n'est pas arrivée dans le sensorium sans éveiller une 
foule de réactions ambiantes. — C'est à l'état de vibrations 
sensorielles qu'elle a été perçue, et ces vibrations ont rayonné 
& distance dans les différents territoires de celliiles. Ces der- 
nières, ébranlées, ont suscité l'activité automatique de celles 
du voisinage et soulevé en même temps des idées affines , des 
souvenirs associés et ancicnnemont enregistrés , si bien , — 
qu'au bout d'un temps de séjour dans le sensorium, séjour 
variable suivant les individus , cet ébranlement primordial a 
proliféré et lentement produit des effets retentissant à distance. 

Bien plus, les idées d'autrui, sous forme de conseils oraux, 
de conseils écrits et d'impressions auditives et optiques inter- 
prétées par l'intellect, sout venues se mettre de la partie, se 
grouper autour de l'incitation primordiale, et apporter un 
poids nouveau à l'opération en train de s'effectuer. 

Ces réflexions, qui sont soit puisées en nous-mêmes, soit 
inspirées par lo milieu ambiant, se convertissent alors en motifs 
ou en pensées agglomérés , destinés à influer sur la direction 
du processus volontaire et à diriger sa route. 

Les choses étant ainsi disposées, c'est alors qu'une phase 
délicate se prépare dans l'opération cérébrale qui s'achève; les 
motifs étant mis les uns et les autres on présence, avec leurs 
caractères extrinsèques et intrinsèques, les nuances gui les ca- 
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ractérisent, leur valeur relative, — quelle route le processus 
va-t-il suivre? sous quelle forme va-t-il se révéler? — et dans 
quel sens la personnalité consciente va-t-cUe se prononcer ^ ? 

Sur ce point, depuis longtemps, les controverses des philoso- 
phes et des métaphysiciens se sont exercées de longue date 
pour n'arriver qu'à une chose : à exprimer, en phi^aséologie so- 
nore, leur ignorance plus ou moins absolue des conditions fon- 
damentales de la vie psychique. — C'est en effet dans l'intimité 
des actes de la vie cérébrale, dans les phénomènes complexes 
sous lesquels elle se révèle qu'il faut pénétrer, pour arriver à 
comprendre l'évolution d'un acte volontaire quelconque, et la 
façon naturelle dont il s'exprime à travers l'organisme. 

Pour peu en effet que l'on veuille réfléchir à l'enchaînement 
des processus de l'activité cérébrale, envisagés ainsi que nous 
venons de le faire, on arrive forcément à cette conclusion, — 
que Tacte volontaire en lui-même n'est que la réaction de la 
sensibilité mise en émoi, — que c'est elle qui est latente dans 
toutes les manifestations volontaires, et que c'est toujours le 
sensorium qui, sous les formes en apparence les plus dissem- 
blables, réagit et traduit au dehors les ébranlements intimes 
dont il est incité. 

C'est la sensibilité donc qui, d'une façon constante, est en 
émoi au début de tout acte volontaire qui se développe ; — c'est 
elle qui s'érige, qui suscite les opérations du jugement et de la 



1. Ce moment délicat de Topération, en vertu duquel le sensorium saisi 
réagit spontanément et exporte au dehors les états divers dont sa sensibilité 
est impressionnée, chez certains individus ne se passe pas sans certaines 
difficultés. 

Il 7 a un grand nombre d'hommes en effet dont l'hésitation est la noie 
dominante du caractère. Au moment de prendre un parti, il n'osent se dé- 
cider, ils tergiversent dans une indécision persistante et restent en suspens 
alors qu'il faudrait agir. Â un degré plus prononcé, alors que cet état psy- 
chologique est déjà plus accentué, oo voit les individus qui sont ainsi dis- 
posés, raconter toutes les anxiétés qui les assiègent alors qu'ils sont sur 
le point de prendre une résolution ; ils hésitent, tiraillés par une série 
d'incertitudes et^ s'il s'agit de parler, de prendre la plume pour donner une 
signature, de faire un acte quelconque de spontanéité, ils demeurent fixés^ 
immobilisés, dans une sorte d'apathie incoercible. 

<;es états divers, depuis les formes les plus simples jusqu'aux formes les 
plus accusées, ne sont évidemment que l'effet d'un affaiblissement partiel 
ou permanent des énergies mentales par lequel les éléments du senso- 
rium, à l'état torpide, sont incapables de s'élever jusqu'à la phase d*éré- 
thisme, de réagir et d'entraîner par leur vitalité propre, le processus en 
évolution dans la direction régulière qu'il doit suivre. 
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réflexion. C'est elle qui, partout pi'C5Rnte, partout vjirante, 
inspire nos paroles, nos écnts, nos actes, et, qucUc que soit la 
puissance des motifs destinés à la solliciter dans un sons o 
à ses inclinations intimes, suit ses appélitions fatales vers ce 
qui lui convient, ce qui lui agrée, et s'éloigne de ce qui lui 
répugne. — Chacun, comme on dit, sur un sujet donné exprime 
son sentiment, chacun juge suivant la façon dont il est im- 
pressionné, dont il sent, et la sensibilité, la recherche do ce 
qui plaît à chacun de nous est tellement le mobile réel, sous 
le nom d'intérêt personnel, de toutes les actions humaines, qne 
l'on puut dire fi coup sur que c'est toujoui's elle qui les dirige, 
comme un aimant puissant, et qui les incline dans tel ou tel , , 
sons; tout cela s'opère d'une façon (cUemont inconsciente 
tellement fatale, et tcllemcut ccrlaino, qu'en présence d'un'] 
crime, d'un acte coupable quelconque, la juatico fait remonter 
tout d'abord la responsabilité à celui qui pouvait avoir intérêt 
à le commettre et tirer quelque profit de la perpétration. 

D'un antre côté, comme la sensibilité humaine est en elle- 
même tout ce qu'il y a de plus mobile, ot tout ce qu'il y a de plus 
variable, et que sous ce rapport, chacun prend son plaisir là où 
il le trouve, il en résulte que les manifestations de la sensibi- 
lité varieront à l'infini suivant les hommes, et prendront quel- 
quefois des formes paradoxales en dehors des modes usuels de 
la sensibilité commune. — Mais au fond, quoique les senti- 
ments d'égoïsme et de satisfaction personnelle soient masqués 
en appannicc, néanmoins les manifestations de la volonté u'cn 
dériveront pas moins toujours des mêmes origmes ; — chacun, 
avops-nous dit, a sa manière do sentii' ; et de même que l'on 
voit des individus éprouver dos satisfactions dans certaines 
jouissances qu'eux seuls sont aptes ù percevoir, de même on les 
voit manifester ces états divers de leur sensoHum sous des 
formes excentriques, extravagantes. C'est ainsi que les clans 
do la générosité, de l'abnégation, du sacrillco mémo, de l'in- 
térêt personnel ne sont qne trop souvent une manifestation 
déguisée de l'égoïsme, une façon du sentir, sui generis, en 
vertu de laquelle ou échange un avantage de bénéfice physique 
pour une émotion d'ordre moral. 

A partir donc du moment où la personnalité est intéressée à 
la réalisation de tel ou tel désir, à partir du moment où il y a, 
comme on dit, résoluiion prise par elle, cet état psychologique 
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se traduit d'une façon coordonnée, suivant des procédés acquit 
par l'habitude, commencés dès l'enfance, et par lesquels nom 
avons appris à faire comprendre à nos semblables en un TOCa' 
biliaire spécial, les idées qui germent en nous, les désirs qui 
demandent à ôtre satisfaits, ainsi que nos aversions privées. 

Des lors le processus mental a fait un pas de plus dans l'in* 
limité des réseaux de la corticale ; il aborde une voie nouvelle, 
colle des régions motrices proprement dites. — C'est un clavier^ 
vivant automatique qui entre diis ce moment en jeu et qui, 
sous des formes variées, ti'aduit les tonalités sensitives qu'il 
est chargé d'interpréter fidèlement ; c'est la partie instrumen- 
tale de notre être qui s'ébranle, et le processus , tendant de 
plus en plus à émerger des réseaux de la corticale, se concentre 
dans certaines circonscriptions limitées, dans certaines régions 
psycho-motrices, et de Ik, sous la forme de stimulations 
r,ipides, intermittentes, opère directement sa décharge sur les 
divers territoires des corps striés. 

Enchaînement des actions motrices volontaires. 

Nous venons de voir comment le stimulus volontaire, conçu 
dans sa première phase d'élaboration, au sein des réseaux da 
sensorium à l'état d'ébranlements purement psychiques, 
trouvait constitué par une série d'éléments multiples, concou- 
rant tous à sa genèse; — comment il ae reliait fatalement à un 
phénomène préalable de sensibilité mise en émoi; — et com- 
ment, ainsi qu'une force vivo en évolution, il tendait do plus 
en plus à émerger des régions où il avait été conçu. 

A partir de ce moment précis, il quitte les régions purement 
psycho-motrices de i'écorce sous forme de stimulations passa- 
gères, rapides, destinées à se convertir en sons articulé», ea 
mouvements digitaux, en gestes espressifs, et il gagne, ^ 
l'aide des fibres blanches spéciales (fibres cortico-striées), les 
différents territoires des corps striés dont il sollicite ainsi la 
mise en activité immédiate. (Voir 5-1 i-16, fig. 6, page 48.) 

C'est là, dans cutto première étape de son décours, qu'il 
pei-d insensiblement son caractère original d'incitation pure- 
ment psychique , pour s'incorporer de plus en plus à l'or» 
ganismo, se matérialiser en quelque sorte el multiplier 
puissance dynamique par rudjoactiou d'un élément nerveui 
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nouveau, l'innervation cérébelleuse, qui, à l'état de foi-ce sta- 
tique, en tension permanente, est incessamment répartie dans 
les ré^eaus du corps strié. 

Doublé ainsi par ce contingent d'innervation adventice, qui 
vient ee greffer sur lui, il continue son cours centrifuge (voir 
7-12-19, (ig. 6) et, à l'aide des libres antéro-latérales de l'axe 
(pédoncules céréhraus], il descend, sous forme de courant in- 
terrompu, et va susciter l'activité dynamique des différents 
noyaux moteurs de l'axe spinal qui, comme uue série d'appii- 
reils toujours prêts à entrer en action, n'attendent que son 
ai-rivée pour développer leur activité latente. — A partir de ce 
moment, confondu avec l'activité propre des diverses régions 
spinales, il se projette le long des racines antérieures et devient 
ainsi dans ses phases ultérieures de transformation, une des 
causes multiples d'incitation de la contractilité musculaire. 

On voit donc en résumé, d'après ce qui précùde, que les pro- 
cessus de la motricité volontaire parcourent dans leur évolu- 
tion des phases inverses à celles des processus de la sensibilité. 
— Tandis que ces derniers, à mesure qu'ils se rapprochent des 
régions centrales du sensorium, s'épurent, se perfectionnent, 
se spiritualisent de plus en plus par l'action métabolique des 
divers milieux des substances nerveuses à travei's lesquels ils 
se propagent, — les autres au contraire, conçus à l'état d'ébran- 
lements psychiques au moment de leur genèse, s'amplifient, 
se matérialisent de plus en plus à mesure qu'ils descendent 
des régions supérieures. Ils se compliquent de l'adjonction 
d'éléments adventices qfui les renforcent à mesure qu'ils pro- 
gressent (innervation cérébelleuse, innervation spinale) et de- 
vitunwit ainsi, au dernier terme de leur évolution, une véritable 
synthèse d'éléments dynamiques agglomérés, qui résument eu 
eux-mêmes, comme une trilogie, les forces vives du système à 
h-avers lesquelles ils se développent — l'activité cérébrale, — 
l'activité cérébelleuse, — l'activité spinale '. 

Conçus sous cette formule simple, les pi-ocessus de la motri- 
cité volontaire commencent par être une incitation purement 
psychique et deviennent insensiblement, par le jeu naturel des 
rouages de l'organisme, une incitation physique. — En se trans- 



1. Voir l.ujB, Recherchei nir U jyi/èmfl nervetii c. 
^Iconographie p ho togrsp bique, page 71.) 
LUÏS. 



>-ifiruil, p. 434. 
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formant ainsi dans leur évolution successive ils offrent le ta« 
bicau si saisissant que nous voyons se présenter incessamment 
sous nos yeux dans la mise en action d'une machine à vapeur. 
— Ne voyons-nous pas en effet dans ce cas, combien une 
force, minime au début, est susceptible de se transformer et de 
devenir, par la série des appareils qu'elle met en jeu, rocca- 
sion d*un développement de puissance mécanique gigantesque. 
Au moment en effet de mettre la machine en activité, ne 
sufût-il pas d*une force même faible, de la simple intervention 
de la main du mécanicien qui soulève un levier et lâche la va- 
peur sur la face supérieure du piston ? — Cette force vive, en 
liberté, développe immédiatement sa puissance, qui est propor- 
tionnelle à la surface sur laquelle elle se répand ; le piston 
s'abaisse, sa tige entraîne le balancier; la mise en branle se 
développe avec les volants, et le mouvement initial, si faible au 
début, s'amplifie et grandit sans cesse, à mesure que le volume 
et la puissance des appareils mécaniques mis à sa disposition 
deviennent plus considérables et plus puissants. 

On voit ainsi, comme conclusion, après Texamcn de tous ces 
détails de physiologie cérébrale que nous avons successivement 
passés en revue, combien les divers processus de Tactivité du 
cerveau se résument, en dernière analyse, en un mouvement 
circulaire d'absorption et de restitution de forces. — C'est le 
monde extérieur, avec toutes ses sollicitations, qui entre en 
nous par la voie des sens^ sous forme d'incitations sensorielles ; 
et c'est le même monde extérieur qui, modifié, réfracté par 
son conflit intime avec les tissus vivants qu'il a traversés, sort 
de l'organisme et se réfléchit au dehors en manifestations 
variées de motricité volontaire. 
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M. Louis Huiiiii' iiii'. L.'iii.' ili' )\. I.nuis Uoiuipnrtc au préaideiit de rAuemblée ; 



il don 



LKs ji>i'RNEi:.s tiE JUIN I81S. I.es ateliers 
II' .11. de Fnilnux. Les journées de jain. 
I iiimvoir oxfcHtif. L'élection du II) dd- 



CHAP. 111. — Li:iiii.\vi>\ni[>) 
nalionaux. Leui' dissuiiilinri -h' 
Le général Cavaîgnac est romi 
cemlire. Le générnl r--iv^iii;ii^t<' 

UHAP. IV. — LK IinN.M'.\HTI,SllE KT l.',\>SKMHLÉE CO.'iSmtANTE (1848-ISiK). Pru- 
inières 4i>cunionH sur li^s alTaires de Rome; le général Oudinot. Ln République 
l'omaino. L'arniée fraufaisc attaque Rome. H. Ledni-Rollin demande fa note eu 
uvcuiatian du Président de la République. 

CBAP. V. — L'KXFiuTioN DE Uour. A i.'JMTiKtEt;)! (tSiS-ISSOj. 1^ message <lu 
31 ortobrc. La loi sur renseif;iicnient et l'ëpiiconitl. Horalituition de U presse. 
Rcoi^nisslion dos écoles rnihUnires. Vopges nt diBi!uurB du prL'sidout do la Ré' 
publique. Revue de Satory. Lfimpire nst fait. Le généra] Changarnier cri dcj- 
tilué. 

CHAI". VI. — t.* SFjtTIMELLE iMViBiiH.K (IMl). -Napoléon Bonaparle el la garde 
nitioDalo. Discussion sur la révision do la Cunslilution. Terreurs de la bour- 
Moisio en fiiCQ dut parti radical. Sainl-ArnaUil, ministre de la guem', M. Louis 
Bonaparte di;niande l'abolition de la loi du 'ai mai. 
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OHAP. YIL -^Lt COUP VéTAT (1'' au 5 décembre i851). La nuit du i" au 2 dé- 
cembre. Journée du 2 décembre. Réunions des représentants. Arrestations des 
représentants. Journée du 3 décembre. Tentative de résistance. Mort du représen- 
tant Baudin. Journée du 4 décembre. Tentative sur la mairie du II" arrondisse- 
ment. La fusillade du boulevard. Les barricades. 

CHAP VIII. — LA DICTATURE (1851-1852). Bannissement de 80 députés. La 
C'iunstitution de 1852 et la Constitution de Tan YIH. Décret de confiscation des 
biens de la famille d'Orléans. Fin de la dietature. 

CHAP. IX. — LES CORPS CONSTITUÉS (1852). Le Sénat. Son rôle dans l'État. 
Le CiOnseil d'État : les missi dominici. Le Corps législatif : refus de serment des 
députés républicains. 

CHAP. X. — AVE c^SAR (1852-1853) Voyage du prince-président. Élection du 
20 décembre. Proclamation de l'Empire. ^ 

L'RMPIRK 

CHAPITRE 1. — MARIAGE DE l'empereur (1853). L'Empire et les souverains de 
l'Europe. Protestation du comte de Chambord. La nouvelle cour. La première 
session législative. 

CHAP. H. — LA fOEStlOM t)*ORItNT {ii^H)» Bataille de Sinope. Traité du 
8 avril entre la France et TAngleterre. Prise de Bomdrsund. Expédition de la 
Dobrutscha. Bataille de l'Almn. Bataille d'Inkcrmann. Traité entre la France, 
l'Autriche el l'Angleterre. 

CH4P. m. — (1855] M. de Gavour. Mort du csar Nicolas. Conférences de 
Vienne. Session de 1855. Siège de Sébastopoi. Combat de la Tchernaïa. Prise 
de Sébastopoi. 

CHAP. IV. — (1856) Congrès de Paris. Naissance du prince impérial. L'Em- 
pire est à son apogée. 

TOME 11 

CHAP. I. - LA Loi de Régence (1856). La fièvre de l'agiotage. M. Haussmann 
à la préfecture de la Seine. La discussion du Sénat. Le tenatuS'-coiisulte de 
régence. 

CHAP. II. — LE PARTI RÉPUBLICAIN (1852-1857) Moft d*Armand Marrast. Mort 
de Lamennais. Les conspirations et les attentats. 

CHAP. III. — LA Légitimité (1850-1857). L'orléanisme. La fusion. La ligue 
fédérale. 

CHAP. IV. — LE JOURNALISME (1851-1857). La presse anglaise et la presse 
française. 

CHAP. V. — LE CLERGÉ (1848-1857). L'encyclique du 21 mars 1853. Négocia- 
tions pour le sacre de Napoléon IH. — Lo dogme de l'Immaculée Conception. 

CHAP. yi. — l'académie, l'université, la uttéhature (1850-1857). M. Fortoul. 
Suppression de l'enseignement philosophique dans les lycées. 

CHAP. Vil. — (1857) Assassinat de l'archevêque de Paris* Le libre-échange 
et la protection. Mort de Béranger. Les paquebots transatlantiques* 

CHAP. VIII. — (1858) Attentat d'Orsini. Procès. 

CHAP. IX. —- (1858) Création des grands commandements. Formation du 
conseil privé. Loi de sûreté générale. Ministère Espinassc. 

^ CHAP. X. — COMMENCEMENT DE LA GUERRE D'ITALIE (1859). M> de CavOUf à 
Plombières Mariage du prince Napoléon avec la princesse de Savoie. Départ de 
1 Empereur. L Impératrice régente. Ultimatum de l'Autriche. Combats de Monte- 
bcllo, de Palcstro, de Turbigo, bataille de Magenta. Entrée des Français à Milan. 

CHAP. XI. — Couibat de Mclegnano. Bataille de SolferinOi Entrevue de ViUa- 
frnnca. Traite d<» Zurich. 




a Suisse el e: 
CHAP. XUl. ~ VDLiTiiHB tirtËaieuMK (1S1&-1S5SI. Emburas de lu politlquu 
luipérialB en Italie. ExpâdiLîon en Cbine. Le traité do commerce. Lettre de l'Em- 
p(^ri-ur iiu pupe. L'encyclique liu 19 janvier. Faililssse de l'Empire diclatorial. 



TOME III 



LHAPiTKCI. — |lS(iO| EXiiùiiTiUNS ug ghihg et m sïkik. Traita de Tien-Tain 
Morcbe des HlUé» «ur l'â-Kiiig. Balallie ils Fu-li-kno. Prise et pillafie du paliiii 
•ÏHé. Sii;nature de la poix. Prâparatifs de l'expédition de Cochincbino. Expédi- 
lion de Sjrie. — Massacres du Liban cl de Damas. 

CHÀf. II. — (1860) M'iTM DE LA GUERRE d'italik. AiinexioD de U Savoie et 
lie MCQ à la France. Eipidition de Sicile. Bataille dii CnstalUdardo. Cnnnuéle 
ilu rcfainne de Naples par Garihaldî. Fraatois 11 à Gaële. 

ClUP. lU. — (1S6I) vuLiiiiiUE iNTËHiKune. Embarras de la situation Procès 
Ulanqui, La tranafortuation de Parti. 

CHAP. IV. — (IWll). sKMiwt nti SÉNAT ET nr i-rOnps t.égislati?, Les adreassB, 
Les Ciiï. 

CHAP, V. — l'EMcire KT les AFPillRE^i ETHANaËiies. Entrevue de N'apoléon III vl 
du r^ent de Prusse A Hadnn, Avènement de Ruillaumc I" nu trdne de Pnissp. 
Mort de Cavour, La iinealion des duchés en Allcmat;ne. Alliilres de Pulngne. La 

JuoBlian de rcaclavBKi: niiv ËtnU-Uni*. I.n gaam do léilession. Fin de l'oxpù- 
ilïon de Syrie. 

CHAP. Vl.— (llifiâ) V«j*ge do l'Emferour et de l'Impératrice dans le OGiitredi! 
lu France. Napoli^on Eli et la médiation aux KlatS'tlnis. La (luestinn romaine. 

(IHAI*. VU. — LEGLGHBfc|lH6U-18GS|. USoeiaâ de St-Vincent-de-Paul.M, R<i- 
naii uu Collège de France. 

nHAP. VHI. — (18M] aessioss dd sÏMat bt m coips uicLaLATiF. Les i|ui's- 
Itons religieuses. La dalallm Palikao. Le lîbre-écbange. 

GHAP. 1%. ~ VenfÉfmos nu «EIibuk Empriml Jicc.kor. Piil^idence de Eenito 
Junrex. Convention de Londres. 

CHAP. X. — (IHril'IgliJ) l,es Espagnol» ilevnncenl les Frani^ais et les Anfiluis 
»u Mexique. Priili min aires de la Solêdad. Période l.orenceï. I.n ({.inéial Fiirev 
rcmplaee le général I.oreneen. 

CHAP. XI. — CESSION DK 18B3. Discussions sur le MeKl(|ne. Lps pétitions sur la 

f'HAP. XII. — (ISGS). LES iti.ECTiUNS iiM£nALF.!« DAN5 t£* htTAnralKHfi. I.a 
crise colonniÈre. 

CHAP. XIII. — LESËLBCTIOM AfAR» (1863). Le parti républicain à Paris. Piiiix 
nomme Inus les candidats de roppUitinni B. Itilluul. M. Rmdicr, Napoliion 111 
propose un ooiigi'ùs aux puissances. 

CJUP. XIV. — (Mlii) licssion des Clininbrcs. Aliulilion de la loi «ii- h* 
coalitions. I>iyeelion de M. E. Ollivier. Fondation de la Société internatioinde dei 
travailleurs. 

K DANtlHAKK, l.'insurreotiou 
Idia. ni'ninmlii'einBnl de U 
c dnno'91!. 



I', I, - l'aknEe INIm. Murt de M. de Mui'ny, Mort do Cubilen. As> 
Btilent Lincoln, Voyn|^ de l'EmpcreUi' en Atgério, Conréroni^c di' I A: 
ilmialionnlP ilo> iruvailleurs i Londres, LAutriflie et la l'russi- li 
a des diNibi^ l^wToiitiDii de Unaiviu. M. de Biiinark h Biarii». 



- * - 



Expiililion wiure la Knbjlie du Djui- 

r les délits lia pressp. 



^CHAP. H. — (iSâO-IWJû) L'U-GBiLI 

jupu. Le pouvoir rivil el mililflire. 
CHAP. lU. — SESSION dP 1865. Loi 
GHAP- IV. — (1863-186^). hixiiiiugn ai; xeuode. Le maréchtl Tàny 

Flaué par le général Bazaine. Rapport du général Ba;<aiiia sur la «iluulii 
em„.w^ I ntÉi-i> rti> rRmrutrpiii- nii rriAr^rhal ttnvaiiiq, Lgg ÉtntS-UllLS réclrUneill 



CHAP. V. — (18661 DisEoiira d'Auxerre. Traité secret 
France el l'Aulrichc. Nouvelles rigueurs eonlro la presse. 

CHAP. VI. — su»mN lie 186C. Amendement relatif à In suhslitution de la 
jtiridktion des Iribiiiintix A la juriilifliDn ndminialralivc un malïfcro de pres»«. 
DiBCHEsion sur lea BOhires nlleniandea. Discours de H "" * 

CHAP. VII. — L'iTAUE ET LA PRUSSE (IB6i-1g66). Traité entre la Prusse et 
riUiU«. Mission du Bénérnl Gnvone h Berlin (1866). N'égoeiatinns. L'Autriche 
offre de céder la Vénétio à l'Ilalie. Refus de l'Ualie. Propositions de coiigrès- 
EUes échouent. Ouverture doa hoslililéB entre la Prusse et l'Autriche. 

CHAP. VIII — BAOHOD (1888). L'armée prussienne, sa mohilisation rapide. 
L'urcnée autrichienne, le plan supposé do Benedeck. Campagne dans le Holstein, 
le Hanovre et la Eeaae électorale. Entrée des Prussiens en BobËmc. Bataille de 
.\achod. 

CHAP IS. — BADOWA (1866). Arrivée de M. Benedetli au quai'tier ^énér.il dri 
roi de Prusae. Bataille de SaitnwR. 

CHAP. X. — cniTOZXA. La guerre eu Italie. Le plan de campagne prassien. Lm 
plans de campagne ilnliens. ^tailla ilr Custoiizn. 

CBAP. XI. —APRES SAonWA. Mareho des armées | 
de paix proposés par Napoléon 111. H. de Bismark li 
ncxions i la Prusse. Paix de Prague. 

CHAP. XII. — FIN SE L'ANNÉE 18B6. Cesuiim de In Vénétie à l'Empereur dus 
Français et sn médialian. Conséquences fàclieuses piiur la France des clian^e- 
rueuts survenus en Allemagne. Les coir"""""''""" ■'""•■"•'^^■^ &j«.«t. ;....».-... 
de l'armée. Départ de l'armée française 

CHAP. XIII. — (1866) riN DE I.'lMieRVKNTWM FHANÇAlïB *u HEuauE. EnraKc- 
ments pris pnr Napoléon III avec les Ëtats-Unia. Situation politique et initilaire 
nu Mexique. Sommations des États-Unis. Néceasilé de l'évaenation. Menées du 
inaiéchal Haiaine. 

CHAP. XIV. — LE CLERGÉ (1863-1867). Lullc.s du clergé. (Congrès de Halines. 
L'encyclique de 1861. Les cBtliolii|ues et le Syllabus, Le iirotcslantiimo libéral 
et le prulestanlisme orthodoxe. 

CHAP. XV. — (1363-1866) LA PRESSE. Le 
cunipiB rendu ries séances de la Chambre. 



TOHB V 

CHAP. I — (l?(J7) LA SESSION Mort do Viclor Cousin. La leHrp du 10 janvior. 
M. E. Ollivier se rallie i la majorité. AiTairc du Luxcmboiii^. 

CHAP. II. — (I86TI LA NEbTRAUsATIoN DU LUXEHBODRG. Gomponsutiont terri- 
toriales réclamée» A la Piusse. Traité Benedetti. La France et ]« Hollande >'an- 
tendent ïur la cession du Luxembourg. Neutralisation du Luxembourg. 

CHAP. III. — (1867) L'KsPosmON nE i'inbusirie. Li'S souvcreins à Pari». Al- 
ternat de BerexDAcskI. Mission du général Dumonl à Rome. 

CHAP. IV, — {iWi MORT DE RAxiMiMEH. Départ de l'année francaiw, friw i 
de duerelaro par les juarisles et capture de Haximilicn. Son' exécution. i 

CHAI', V. - (1867) u. ROHUHËS de u paik. L'associnliun internaliaiiklc de» 
Imvaillcui a en France. Le congrts de Genève. La ligue de la pix. 

CttAP. VL — (W7) ENTREVUE ne SALZdoURC. Voyage du général Fleiiry à Vienne. 



CHAP. Vil. — (1867) HENTANA. Expédition de Garibaldi contro Rumc. Ariivéo 
des troupes francaiwjs à Civila-Veccliia. Bataille do Menlaiia. 

CHAP. VUl. — (18117) CRISE UANS LE OouïBHUBHENT, AiTiïài de l'Emuereui' 
d'Aulriclie ù Pni-is. Critic lliiancièro. M. Hagnu nia iianneos. M- Pinurd à l'in- 

G&AP. IX. — sfijStuN DE lâtiS. La qucstiuu l'omaiiic nu Sénat et au Car|» légis- 
lalir. — Affiiires aUeinanilea. La lui militaire. 

CHAP. X. — (181)7) nËRAUEncK de i.'eni>irs. La conspiration dite de la Com- 
mune révolutionnaire diw ouvriers do Paria. Mécontentement général. 

CHAP. U. ^ lA i,urreBNe (1868). Reconnajssanco delà Confédération des 
Éliils du ucird de l'Alleiuagne. Les premières réunione politiques à Paria. 

tiBAP. XII. — &KSMOH UE 1868. Pétitiou concernant la libei'té de renseigne- 
ment. La lui sur les réuniona publique», Intwpellatiun sur lu réji;imu économi- 
que. La loi sur In presaa. 

CHAP. XIII. — LA soiisCHiPTios BAUDIN. CongrÉa de Bei'ne. Congrès de la 
SociéK inleruationale à Bruxelles. Suuscriptian Bnudin. 

CH.4P. XIV. — (18681 Le procès Baudin. Maidoierie de M. Léon Gamhella. 
Mnrl de Bcrryer. Agitation électorale, 

CHAP. XV. ~ SESSION i.ÉGisUTiV£ DE ISËU. Bruits de nouvelles rérurmos liUé- 
raies. Les finances do la ville de Paris. 

CHAP. XVI. — (1869) LES ËLEcnoiiB cénëbues. Candidatures de NM. ÉiniJe 
OUivier et Bancel. Candidsture de H, Roclicfurt. Les blouses blanches. 

CHAP. XVII. — 8ESSI0S EXTRAORDINAIRE (1869). AfTairo de la Rifamarip. La 
discours de Beauvais. Les iuterpcllatioiu. 

CHAP. XVlIi. — LES ÉLECTIONS COHPLlbSENTAIREli (tSGU). Congi^s de Bdie. 
il, Ledru-Rotlin rcfuae ta caudidalure. Hanifealii de ta gnuclie. 

CHAP. XIX. — IIEPIII9E ET m OE LA KEBMON EXTRAOHUINAIHE UG iSffi. 
M. Rnspail demande la mise en arcnsation du ministère. Les derninrs jours do 
t' Empire autoritaire. 

CHAP. XX. — (1860) t>tiEFACE de l'ekpirk ubëbal. m, Emile OUivier. Son 
programme. Lettre de lEnipereur du 37 décembre. Nonieau ministère. 

CHAP. XXI.— (1867-1869) prëmxihaires du ciinole. La li^iie de rinndili- 
bilil^. Excommunication du gière H<(3tiii(lic. Ouverture du Concile. 



CHAP. 1. — L£S LCTTAES, LES AIITS, LES SCIENCES ET LA PRE.SSE, DE 18.^1 A 1870. 

I.ps Mènent!* du nouvel Auguste, Les académies. La satire, le roman, le théâtre 
H l'histoire. Les conférence. Décadence de la peinture et do la musique. Aban- 
don dans lequel les seiencra sont laissées. L'ancienne et la nouvelle presse. 

CBAP. II. — LE MECHTRE de vilTor NOIR. Débuts de l'Empire libéral. Affitire 
Victor Noir. Procès et eondaïunation de Roctieforl. La ligue de l'ordre. La pro- 
eèfl lie Tours. Les grèves. 

CHAP. III. — (1870)COIIIIFjnXKENT:e LÀ SESSION. lulGrpelUtii<n sur la po]itiqiu> 
iulérieure et sur tes aHblrts conimerciales. Le plébiscite. La Cbanibrc s'aiounu) 
un lî mai. 

CHAP. tV.^LE l'iiMWTCE. AiniibUsseincnt de l'Empire à l'intérieur Les comités 
plébiseitaircs et auti-pléfaiscitaires. Pression administrative. Le vote. 

CHAP. V. — U OVESTION HflNGMiiLLEBN. Origine de la candidstui'c du prince 
de U-ihenzollem au trdne d'Espagne. Interpellation do M. Cnclierj. Exigence» du 
((niivernemenl envers U Prusse. Helrait de la eaiididatiire. Iiinuciice de l'impé- 
r.ilrice. Rupture entre la France ot la Prusse. 

CUAP. VI. — (1870) CDHilENT LA flUKHHe A tTt DtcLARtE. I.es dépêches de 
M. Hencdetti et de H. de Cramunl. Lea déctarntinns de» ministres nu Corps tëgis- 
lalir et au Sénat. Vute du crédit de la guerre. 
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CHAP. VII. — (1870) COUP D*(KIt RÉTROSPECTIF SUR LES CAUSES DE LA GUERRE. 

Proclamation de l'Empereur. Son départ pour Metz. 

. €HAP^ VIII. — (1870) La question belge. Les aflRiires de Sarrebruek, de Wis- 
sembourg et de Forbach. La fausse vietoire. Convocation des Chambres. Ëtat des 
esprits à Paris. 

CHÀP. IX. — METZ. Affaires de Sarrebruek et de Spiekereo. Batailles de Borny, 
de Rezonville, de St-Privat. La fausse sortie du 2o août. Bataille du 31 août. 

L'armée est déflnitivement bloquée. 

CHAP. X. — REICHSHOFFEN. Combat de Wissembourg. Bataillé de Reichshoffen. 
Retraite de Mac-Mahon sur Chàlons. Retraite du 7* corps de Mulhouse sur 
Belfort et le camp de Chàlons. Constitution de Tarmée de Chàlons. 

• CHAP. XI. — LES PLANS DE CAMPAGNE DE PARIS ET DE CHALONS. Communications 
de Basaine avec Mac-Mahon. Les lenteurs de la marche de l'armée de Chàlons 
vers l'Est. L'armée à Sedan. Journée du 31 août. Mac-Mahon blessé. Le général 
Wimpfen prend le commandement. La capitulation. Départ des prisonniers. 

CHAP. XII. — Chute de M. Emile OHivier. Convocation des Chambres. Le 
centre gauche fait demander à l'Impératrice le général Trochu comme gouver- 
neur de Paris. Renversement du ministère OUivier. l.e nouveau cabinet. Le gé- 
néral Palikao. Silence du gouvernement sur les événements de guerre. Batailles 
de Borny et de Rezonville. 

CHAP. Xlll. — LA NUIT DU 3 AU 4 SEPTEMBRE. L'Impératrice apprend le désas- 
tre de Sedan. Les démarches auprès de M. Thiers. Le général Palikao refuse la 
dictature qui lui est offerte. Le peuple autour du Palms-Bourbon, M. Gambetta 
harangue la foule, 

CHAP. XIV. — LES DERNIERS JOURS DE L*EMPIRE. Tactique des bonapartistes au 
début de la crise. Crainte d'un coup d'£tat. Arrivée du général Trochu à Paris, 
son entrevue avec l'Impératrice, sa proclamation. 

CHAP, XV,— LE i SEPTEMBRE. La matinée. Séance à la Chambre, les propositions 
de déchéance, la délibération dans les bureaux. Envahissement de la Chambre. 
Rôle modérateur de MM. Jules Favre et Gambetta. M. Gambetta entraîne la 
foule à rHôtel-(le-Vil!e.pour la proclamation de la République. 

CONCLUSION. Le coup d'Etat et la proclamation de l'Empire. Situation de l'Eu- 
rope au moment de l'avènement de Napoléon III, Le rôle de Napoléon III dans 
les affaires étrangères ; sa politique intérieure. La situation flnancière. Les 
budgets de la ville de Paris. L'état moral de l'armée, sa situation au moment 
de la déclaration de pierre. L'Université. Les espérances de l'avenir. 



LIBRAIRIE GERMER BA.ILIIERK 



AGEIIOT. La Goastitutioa anglaise, iiMiIuii i|i' l'unstais. iS 

de la ISibliolbéifVi: iflimlaîre r,aatfm)inrmni-. 
BARNI (Jules). La morale dans la démooratie. I!iuu, ! 

B\bl. de pliîtoiophie conleinjmiviiif, 
BARNI (Jules). Maouel i-epublicaia- iH'it, I vol. in~\S. 
BARSl (Jules). Napoléon 1", .Hiiion popiilnirB. I vol, ici-IB. 
BEAllSSIRE, La gruerre étrangère et la gaerre civile. 1 

la BihL (l'hisioire coiilempnralnf. 
BERTAITD. L'ordre social et l'ordre moral. I vol. in-18. 
BOERT, La guerre de 1870-1871, d'iiprûs le c-nloni'l KdHml i 

I vol. in-18 de ia BiliL il'liiiliiirt cnnteiiipnnme. 
AOliRLOTON. L'Allemagne coatemporaine I vol. ii>iK, 
BOORLOTON et E, ROBERT. La Qommime n n-s id.ios !, Ir.r 



3 fr. SU 
in-8 do la 



1872, 1 



ii-l«. 



CHAlLEMEL-LACOm. La philosophie individualiste. Ëludc eur Guil- 
laume i\e Uiimboldi, l8IJi, I Mil. iii<1K du la Hih}. ilf pliilonophi'- eonl'iii- 
poraitie. , 3 fr. ai) 

COHLTEII. La mort dea rois de Franos depuis Fiim.'ois I" jos^n'à In 
Bévotulion fraurobF. \ vil. in-IS en en1'sct^I>cï eliévlrlena, WIX. i ff, SO 

CLAMlGEttAN, L'Algérie. Impresiions de wsaga. \ ki 



1874. 



a fr. r/) 



U.AHAGERAN. La France républicaine. IK'H, I vol. in-18. 'i rr, 5il 

bir G. CORNEWALL LEWIS. Histoire gouvaroemBatale de l'An^loterre 

de 1770 jusqu'à 1830, Iraduilo dr? l'iinitlais el précéilêe da V* vie de 

l'aulrur, par M. MTvoypi'. tM?, I vul, in-8 de la isilih tthisleiie eoHtim- 

poraine. 7 fr- 

DIlLtiN*. LaSuisae contemporaine, [radujl de l'anKliii». I vul. in-18. 3 [t. fiU 

DUVERGIEK DE IIAUIIANM:: (Kriin»!), La République coDservatrlca, 

I8;:i, t vol, iu-lM. » IV, fiO 1 

radiiil de l-i.n;:liiis. 1873, J 

contemporaine et se 
tnir' cKiileiiiponiine, 
JANET (Paul). Hiatoire de la sci^ace politique d 

e gouveraeiDeut dans les sociétéB 

, tir pliiluMi/ilnf ninlfiiijiniwiii'. i fi'. SI 

!s formes primitives. 1 vid. 




I.rBBOCK. L'homme préhistorique, étudié iraprt'a Ips 
rontumos rctrouvi^ (Ixris ies dilTèrenls pajs de l'Europo, suivi d'une Descripli 
enioparèo des uiiuurs dca lauvages moderD», traduit de l'angloii par M. Ed. 
Barbier, avec 956 IlguroB inler<:sléi.'G duns le texte. ttr76, 1 beau val. in-.8, 
f" édilian, prix broché. ■ 15 tr. 

Reliure en demi-maroquin avec nt'i'fs. 18 fr, 

I.UBBOOK. Les origines de la civiliHatioli. Elal primitif de l'homme cl 

mœurs des sauvages modernes. 1673. 1 vol. ){mnil in-8 aiec lit;ures nt plancher 

bon texte. Traduit de l'anglais par M. F.d. Biirbii:r, ITi fr. 

Relié en demi-maroquin svec nprfa. 18 fr. 

MARAIS (Aug.). Garibaldi et l'armée des Voagres. 1873, 1 vol. 
in-18. 1 fr. 50 

MONTËGIIT (Emilef. I>6B Pays-Bas. ImpreBsions de voyage et d'art. 1 val. 
in-IH âe la BibI, il'hintoiiv cimteinporaiNe, 3 fr. ."« 

MAZZINI. Iiettres à Daniel Stem (18&UlB7i), avec une lettre aiiUgm- 
pbîÉB. 1 ïul. in-IH imprimé en ciracléres ekéviriens. 3 fr. 50 

NAQl'ET. La République radicale. 1873. 1 

PARIS (comte clï). Les Associations 



Unions). 1 
Édition SI 



I vol. i;rand ii 
papier de Cliini 



-IK. 
bvorWe. 



a, 3 fr. 50 

Ajigleterre (Trados- 
3 fr. 50 
12 fr. 
20 fr. 
rt de Cbnrles III jusqu'à 
ahit. 3 fr. »! 



RE\'!JALD (B.). Histoire de l'Espagne, di^puis la u 

nos jours. 1 vul. in-18 de !n B-bl. d-lmtmre Cn.il'-m,, 

REVNALD (B,). Histoire de l'Angleteire, depuis la mort de la reine Anne 

jusqu'à nos jours. 1 vol. in-Iti de la Uihl. il'liiiitoire coiilfmporain*. 3 fr. .Ml 

SAVOUS (Edouard). Histoire des Hongrois et de leur littérature politique 

■ -""■ ■"■- ■■■■!. 3fr. .-iO 



delTBDàlBlS. 1 
SAINT-MARC GlRAltDlN. La chute du second Empire. lii-.(. 



-1 fr. ! 



StlREl, (Albert). Le traité de Faris du 27 novembre 1B16. — l. Les 
Cent jours, — H. Les projels de déinumbremciil. — III. La Siiinle Alliance. 
Lus trail^ du 20 novembre, par M, Albert Siirei., profeiiseur d'Iiistutre diplo- 
matique i\ l'Éeole lilire des seienccs politiques. I vol. in-8 de tK! p. 1 fr. RO 

SVBEL (de). Histoire de l'Europe pendant la Révolution française. 
îvol. in-R. 1( n-. 

STITART MILL. La République de 1B4S. traduit de l'iinglnis, avis: pnTaco 
par M. Sadi Carnot. I vol. in-IH, 3 fr. 50 

TESTE (Louis). L'Espagne contemporaine. 1 vol. iii-i8 do la BiJU. ihix- 
tùire conteiiiponiiiie. g fr. TiO 

THACKëRAV. Les quatre George, trad. in l'angluii par H. LoTajer. 1 v»l. 
in-18 de la Bibt. d'hi-sloire cimlfinpovaine. 3 fr. JJO 

VALMONT. L'eapion prussien. 1872, raman traduit de l'an^liiis. I vol 
in-lR. 3 fr. 5(1 

VIÎKON (Eut!.). Histoire de la Prusse depuis la mort de Frédéric II 
jusqu'à la bataille de Sadowa. I8IJ7, I vul. in-18 de la liihl. tTIdiloiie 
contempnrniiif. 3 fr. 50 

VEROX iKui;.). Histoire de l'Allemagne depnîii In bataille île Sadiiwn 
jusqu'à nos jours. I viii. in-18 de l,i Uihl, d'Iiiiloire conlrmpnr-iinr, 3 fr, .Vi 



LIBRAIRIE GERMER BAILLIËRE 

17. ma de l'Éoolo-de-MéiIeciii(i, Paii^. 

BlBIJOTIiÉQUE 

SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE ■ ■ 



Le premier besoin de la science contemporaine — 
pourrait même dire d'une manière plus générale des société^ ] 
modernes — c'est l'échange rapide des idées entre les sa^ I 
vants, les penseurs, les classes éclairées de tous les paya* 
Mais ce besoin n'obtient encore aujourd'hui qu'une satis- 
faction fort imparCiiite. Chaque peuple a sa langue particu* 
hère, ses livres, ses revues, ses manières spéciales de rai- 
sonner et d'écrire, ses sujets de prédilection. Il lit fort peu ce 
qui se publie au delà de ses frontières , et la grande masse 
des classes éclaifées — surtout en Fronce — manque de la 
première condition nécessaire pour cela, la connaissance des 
langues étrangères. On traduit bien un certain nombre da 
livres anglais ou allemands; mais il faut presque toujours que 
l'auteur ait à l'étranger des amis soucieux de répandre ses 
travaoî.ouque l'ouvrage présente un caractère pratique qui 
en fait une bonne entreprise de librairie. Les plus remar- 
quables sont loin d'être toujours dans ce cas, et il en résuUo 
que les idées neuves reaient longtemps conûnêes, au grand 
détriment des progrès de l'esprit humain, dans le pays qui 
les a vues naîlre. Le libre échange industriel règne aujour- 
d'hui presque partout; le hbre échange intellectuel n'a pas 
encore la même fortune, et cependant il no peut rencontrci: 
aucun adversaire ni inquiéter aucun préjugé. 

Ces considérations avaient frappé depuis longtemps ua' 
certain nombre de savants anglais. Au congrès do rassociu- 
lion britannique à Edimbourg, ils tracèrent le plan d'uno 
IIIBLIOTIIÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE, pa- 
raissant à la fois dans toutes les langues , publiée en Angle- 
terre, en France, aux États-Unis, en Allemagne, et réunis-. 
sanl des ouvrages écrits par les savants les plus distinffués 
de tous les pays. En venant en France pour cheidicr les 



moyens de réaliser celte idée, ils devaient naturetleiiient 
s'adresser à la REVUE SCIENTIFIQUE, qui marchait dans 
la même voie, et qui projetait au môme moment, aprts les 
désastres de la guerre, une entreprise seml^lable destinés à 
étendre en quelque sorte son cadre et à faire connaUra plus 
rapidement en France les livres et les idées des pprnlc,^ 
voisins. 

Les deux projets se sont réunis , et il s'est formé alors 
dans cliaque pays un comité de savants qui choisira les ou- 
vrages admis dans la Bibliothèque et assurera ainsi leur 
haute valeur scientifique. Le comité français comprend 
plusieurs membres de l'Institut et le directeur de la lievite 
scientiliqtie. 

La BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE 
n'eBt donc pas une entreprise de libraii'ie ordinaire, G est 
une œuvre dirigée par les auteurs mêmes, en vue des in- 
térêts de la science, pour la populariser sous toutes ses for- 
mes, et faire connaître immédiatement dans le monde entier 
les idées originales, les directions nouvelles, les découvertes 
importantes, qui se font jour dans tous les pays. Chaque 
savant exposera les idées qu'il a introduites dans la science 
et condensera pour ainsi dire ses doctrines les plus ori- 
ginales. 

On pourra ainsi, sons quitter la France, assister et parti- 
ciper au mouvement des esprits en Angleterre, en Allema- 
gne, en Amérique, en Italie , tout aussi bien que les savants 
mêmes de chacun de ces pays. 

La BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE 
ne comprendra point seulement des ouvrages consacrés aux 
sciences physiques et naturelles; elle abordera aussi les 
sciences morales comme la philosophie, l'histoire, la poli- 
tique et l'économie sociale, la haute législation , etc. ; mais 
les livres traitant des sujets de ce genre se rattacheront en- 
core aux sciences naturelles, en leur empruntant les mé- 
thodes d'observation et d'expérience qui les ont rendues si 
fécondes depuis deux siècles, 

Cette colleclion paraît à la fois en français, ea allemand, en russa 
el en Italien : k Paris, chea Germer Bnilllérei à Londres, chei Henry 
Sr KiiiH et C»; ù New-York, cliei Appleton: à J.eipïi(t, uh^i Uroc- 
khaus; ù Saint-Pélersbûurg, cliei Horopclievski et GoldsmiUi; à Mi- 
tan, chez Dum'jtai'd. 
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OUVRAGES PARUS 

Taui Im volvmti lent le/iiui reliés acre luxe en latU anglaifâ, 
(Format lp-8«.} 

J. TYNUALL. I^> Blaoiacs et lea trandormatlona da l'eaai agivll 

d'une ConfèrcDi^e du M. Hklmholtï; sur le iiiËmc anJËt. el de Is ré- 
pomie (le M. Tyndiill. Avec nonibreufe» figures diina te lente el 
H plancbes tirées à part sur prifiier IciiilC 6 Tr, 

W. BACEHOT. LolB «olsntltlqael du devalapperaeiit dci nation* 
dans se» rapports avec les principes de la sélecUoQ nalureile el de l'bè- 
rédlté. 2- édition 8 0. 

J. MAllEY. La machina animala, loeamolJon terrestre el aérienne, , 
avec 1(7 figures 6 fr. , 

A. BAIN. L'Esprit m la oorpa, canaidéi'^B au point de vue de leun.'' ' 
relations, Biiivi» d'étudi.'B aut les Errciirt fêntralnnenl ripandûn c 
lujit da VsEB-U. Avec il^m'CB D fr. 

3. A. PBTTtOREW. La locomotloD cbea las animaux. Avco 130 fl- 
gares dana le texte 6 tr, 

llERBli^HT SPENCCR. Introduation ft la aoîencs loolala. 2' édi- , 
lion tl fr.,1 

OSCARU SCHMIDT. BasoendaDOs st darwlnlame. Avec ilg, . 6 fr. ' 

H. MAUDSLEY. La orima et la lolia fr, '" 

P. J. VAN Bli:NEDEN. Lea aommeBBani a» laa paraaltaa dsna l« 
régne HniaMl. A.vcaH'J flgiircj djn» te tuxle G Tr. 

BALFOUR STEWART. La conservation da l'énergie, e ni vie d'nne 
élude tur L* aatara da la loroa, pnr il. F. àt Saint -RoheTt. Avec 
routes 6 fr. 

DRAPER. Laa conlllta da la science et da la religion S fr. 

LÉON DUMONT. Thioile aolentinque da la esniiDIUtt. Plakir cl 

peine fl Tr. 

SCHUTZEN8ERGER. Lea [ermentatlona. Avec 2S IJgurea dnns \t 

' texte Tr. 

COOKE ET BERKELEY. Les obamplgnoni. Avec MO ngureadtmle 

leilo 6 fr. 

'WUITNSY. La Tle et le développement du langage. 6 fr. 

OUVRAGES SUR LE POINT DE PARAITRE 

VOGEL. La photographie et la oblmle de la lumière. Avee 100 a- 

Kurea. 
13ERNSTEIN. Les organea des eens. Avec 100 llgiires. 
LIJYB. Le cerveau et ses fanctlona. Avec fisuits. 
CL.AUUE BBRN.\UU. Hlatolra des théories de la vie. 
kAilLB ALQIAVE Lsb pcinolnes des canstLtutlons poUtiiiuea. 
fRlEUEL. Les lonotions en ohiinle organique. 
STANLEY JEVONS. La monnaie et la m&oanismB da l'échange. 
DE QUATREFAGES. L'espèce humaine. 
BERTHELQT. Lb ayntUtn ohlranjua. 

OUVRAGES EN PRÉPARATION 



CiAUDE BisftNiftD. Phéiiomcnes physiiiucs et pbinomènes mélaplij'siijuc 

de In vie. 
IIkhri Saente-Cluhi: Uevills. InlraducUoii i la cliîmiu générale. 



A. WuHTï. Alon 

C. VOGT. Les aniouia Tcddiei. 

H- DE LtûzE-DuiniiELS. La lootc^ depoii Cinfer 

Tabe. La émolio» et la voEoolé. 

N. JoLY. L'homme anal les niMiii. 

Chjivveau. Ph]rdido^ dei nnu. 

GtntRAL Kàidbbhbs. Le Staigtl. 

Alfred CftAHonusa Vmiisaar. 

A- Uuno. L'enbrjD^Me ^^n)^ 

))CBB<T, Les mèUux précieux. 

P. Beht. Le* t\tv3 vinob el les nilieDi cotmiqnta. 

L/uuiN. Les ëpidéniieB modernes, 

GÉ»ÉH;U, BniAuioHT. HiaUiire des rorlificatioM. 

Aultur* «nglditi 
Huïter. MonTCEMiii ei conscience. 
W. B. Carpenter. Gé<igriiphie physique àm mei«. 
Ramsiv. Sculpture de h tfrre. 
Sr» J. LuBBOCK. Premieri i^a de l'humaoîlé. 
Cn^nMOH Bastian. I^ cerveau eaœinc organe de h pettftte. 
NoHMAMi LocKien. L'uialvse nieclcale. 
W. Oduno. I^ chimie noutelle. 

Lauder Liudsay. L'inlelM^ence cbei lee a&iutaui iarérîeuK. 
Mlcbael Fostir. Protoplaïma et phyâologie cellulaire. 
Ed. Suitii. AUneDUet (Umentalkn. 
Auos. La science des loi?. 
TinsËLTON Dyeh. Lea InflorescoDce». 
K. CuFfORD. Les fondemeaU des «clencea exae 

Auteur* oltenunJi. 
Vincnow. PhvEloIogie lîeâ maladie». 

Leuckaht. L'organbatioQ des aaimADi. 

O. LiEBREics. La toxicologie. 

Hkes. Les pkinicj pansUes. 

RoBEHniAL. ph;Biologie des nerfs et des musclea. 

LouHEO. L'opiiiiiie. 

Steinihai.. Ls scienoe du langaje. 

WuNDT. L'ncûUiljttue. 

F. CoBN, L» 'i'lii)llopLyle9, 

pBTEttH. Le bassin du Danube ao polDl de viK eïologîaiw. 

FuCBS. Les volcaos. 

Anieuri amérieainM. 
3. Dana. L'échelle el les progrËs de la vie. 
S. W. Johnson, La niitiillon des pliâtes. 
J. C.oùkp:. La cliîmie nouvelle. 
AuBTiN FuNT. Leafoncliona du syalèoie neeveox, 

Auleun russei. 
KosTOHiinop. Le« cliansoaa popuhlres et leor rôle dans rblalo 

MaTnop. Les hérésies socialistes en Rusde, 

PaocowiNE, Hialoire de la morale. 

LoiiTscniT;cKY. Le dévdoppement de la philosophie de rbisloira. 

Jacouï. L'hysiêne publiipie. 

Kapou^twe, Lea maliona i nieras llonales. 



ENQUÊTE PARLEMENTAIRE 

SUR LES ACTES 

DU GODVERNEMENT 

IhK LA 

DÉFENSE NATIONALE 



DEPOSITIOIVS, UAPPORTS 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 



16 foi*tH ro lûmes in -4" 

Chaque voIhuio BépuréuiCMl. — IS Ir. 

I. I)l-POSIT[0.\S 

5 vol. in-l= 

1'()Mt PREMIER. Uépoeitions de MH. Ttiiers, niarêclial Mac-Malioii, maréchal 
Le Bœur, Beneileltî, duc de Gramont, de Tnlhauul, amiral Rîgaull de Oenouilly, 
ti^iron JérAme David, géDérnl île Pnlikao, 1u1ce Bram«, Glémenl niivernui?, 
Dréolle, Rouhcr, llélri. Chevreau, gi'méral Ti'otliii, J. Favre, J, FciTy, Giirnicr- 
Pages, Emmanuel Ara^D, Pelletan, Ernest Picard, J. Simon, Magiiin, Doriari. 
E. Arago, Gambetta, Grémienx, (llais-Biioin, K^iiÉral Le FIA, acnirâl Foiirichrin. 
lie Kémtr;'. 

TOME DEUXIÈME. Dépoailiong de HU. de Ghaudordy, Laurier, Gresaon, Dréu, 
liane, Rampont, Steenackerg, Fernique, Rolcrt, Scimeider, BuITrI, LobroUin eL 
Héberl, Bellangé, colonel Alavojne, Gervnis. Bévliereilo, Robin, Muller, BouleToy, 
HeyRr, GlémenE el Simanneau, Fontaine, Jacob, Leuiatrc, Pelelin, Gu;o(-Hon(- 
puyroox, général Soumain, de Legge, colonPl Vabre, de Ciisenoy, colonel Ibos, 
Hémnr, Vrkn, Read, Kergall, général Schmits, Jolinelon, colonel Dnnvcrgne, 
Didier, de Lnroint;, Arnauil de l'Artége, ^néral Tamisicr, Baudouin do Uortc- 
mnrl, Emault, colonol Cbnpnrl, gdnériit Mai^nrc, B^rnniter, Le R.n,ver, Diicmto, 
Clialicmcl-Lacour, Ilouvier, Aulran, Esquiros. Geiil. Smiiift, Tliôiirul, Galicn- 
Amoult, Fourcand. 

TOME TlTOISIfJIF.. Dépositions militaires de MM, de Fro^inet, de Serres, lo 
générul Lerurt, lo giïniiral Ducrot, le géoéral Vinoy, le lieutenant île vïieEeau 
Farc,v, le Miitnnaiidunl Aniet, l'amiral Pothuau, Jean Brunet, le KÔnûral de Bouu- 
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fort-d'Hautpoul, lé Jçéhéfal dcYaldan, le général d*A^l^el!e de Pàladlnes, le géné- 
ral Chanzy, le général Martin des Pallières, le général de Sonis, le général 
Grouzat, le général de la Motterouge, le général Fiéreck, l'amiral Jauréguiberry, 
le général Faidherbe, le général Paulze d*lvoy, Testelin, le général Bourbaki, le 
général Glinc liant, le colonel Leperche, le général Fallu de la Barrière, Rolland, 
Relier, le général Billot, le général Borel, le général Pellissier» f jnteiidant Friant, 
le général Grenier, le comte de Ghaudordy. - 

TOME QUATRIÈME. Dépositions de MM. le général Bordone, Mathieu, de 
Laboric, Luce-Villiard, Castillon, Debusschère , Darcy, Ghenet, de la Taille, 
Baillehache, de Grancey, L'Hermite, Pradier, Middleton, Frédéric Morin, Thoyol, 
le, maréchal B.azaine, le général Bdyer, le maréchal Ganrobert, le général Lad- 
mirault, Prost, le général Bressolles, Josseau, Spuller, Gorbon, Dallez, Henri 
Martin, Vacherot, Marc Dufraisse, Raoul Duval, Delille, de Laubespin, frère 
Dagobertus, frère Alcas, l'abbé d'Hulst, Bourgoing, Eschassériaux, Silvy, Le 
Nprdez, Gréaid, Guibert, Périn; errata et note à l'appui de la dd|>ositioa de 
M. Darcy, annexe à la déposition de M. Testelin, note tld M. )e colonel Denfert, 
note de la Gommission. 

TOME GINQUIÈME. Suspension du tribunal de la Rochelle : Rapport de M. de 
la Bordorie et dépositions de MM. Ghaudreâu, Bergîèr, Ri«ard é^ Créoiieux. — 
Dépositions complémentaires et réclamations de MM. Poullet, général de Rivière, 
Gochery, Dupuy, Roque, Gotte, Noble, Marc Dufraisse, général Minot, etc. — Pièces 
diverses : Armement et clTectif des troupes au début de la guerre ; la journée du 
31 octobre 1870 à Paris, etc. — Rapports de la préfecture dô police en 1870-1871 ; 
les réunions publi(iues jjendant le siège de Paris. — Girculaircs, proclamations et 
bulletins militaires du Gouvernement de la Défense nationale. 

Prix de ehiMiao v«lume IJft fr. - 



II. RAPPORTS 

9 vol, in-4<' 

TOxME PREMIER. Rapport de M. Ghaper sur les procès-verbaux des séances 
du Gouvernement de la Défense nationale.— Rapport de M de Sugny sur les 
événements de Lyon, sous le Gouvernement de la Défense nationale. — Rapport 
de M. de Rességuier sur les actes du Gouvernement de la Défense nationale 
dans le sud-ouest de la France. 

TOME DEUXIÈME. Rapport de M. Saini<Marc Girardin sur la eh«te d« sccoud 
Empire. — Rapport de M. de Sugny sur les événements de Marseille sous le 

Gouvernement de la Défense nationale. 

TOME TROISIÈME. Rapport de M. le comte Dnrii, sur la politique du Gou- 
vernement de la Défense nationale à Paris. 

TOME QUATRIÈME. Rapport de M. Ghaper, sur rexamen au point de vue 
militaire des actes du Gouvernement de la Défense nationale à Paris. 

TOME CINQUIÈME. Rapport de M. Bnreau-Lajanadie, sur IVmpnmt Morgan. 

— Rapport de M. de la Borderie, sur le camp de Gonlie et l'armée de Bretagne. 

— Rapport de^M. de la Sicotière, sur raffiiire de Dreux. 

TOME SIXIÈME. Rapport (h*. M. dn Rainiioville m\v les ados diplomatiques du 
Gouvernomont de la Défense nationale. — Rapport do M. A. Lalliè sur les postes 
et les télégraphes pendant la guerre. — Rapport de M. Delsol sur la ligue du 
Sud-Ouest. — Rapport de M. Perrot sur les actes militaires du Gouvernenicn! de 
la Défense nationale en province {!" partie.) 
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TOME SEPTIÈME. Rapport de M. Perrot sur les actes militaires du fiouver- 
iiemcnt de la Défense nationale en province (!2" partie : Expédition de TEst.) 

TOME HUITIÈME. Rapport de M. de la Sicotière sur rAlgérie. 

TOME NEUVIÈME. Algérie, dépositions des témoins. Table générale et analyti- 
que (les dépositions des témoins avec renvois aux rapports des membres de la 
commission (10 fr.) 

Prix de eliaean deii 9 premierM volumei» . . . ift ffri 
Prix du •* voinine !• fr. 



m. PIECES JUSTIFICATIVES 

• ^ 2 vol. in-4" 

TOME PREMIER. Dépêches télégraphiques officielles, première partie. 

TOME DEUXIÈME. Dépêches télégraphiques officielles, deuxième partie. Pièces 
justificatives du rapport de M* Saint-Marc Girardin. 

Prix de ehai|iie Tohmie f ft fr. 



RAPPORTS SE VENDANT SÉPARÉMENT : 

« 

t)E RESSÉGUIER, Les événements de Toulouse sous le Gouvernement de lu 
Défense nationale. 1 vol. in-4. 2 fr. 50 

SAINT-MARC GIRARDIN. — La chute du second Empire, i vol. in-i. i fr. 50 

DE SUGNY. — Les événements de Marseille sous le Gouvernement de la Défense 
nationale, i vol. in-4. 10 fr. 

DE SUGNY. — Les événements de Lyon sous le Gouvernement de la Défense 
nationale. 1 vol. in-i. 7 fr. 

DARU. — La politique du Gouvernement de la Défense nationale à Paris. 1 vol. 
in-4. 15 fr. 

GHAPER. — Examen au point de vue militaire dos actes du Gouvernement de la 
Défense a Paris. 1 vol. in-4. 15 fr. 

GHAPER. — Les procès-verbaux des séances du Gouvernement de la Défense 
nationale. 1 vol. in- 1. 5 fr. 

ROREAU-LAJANADIE. — L'emprunt Morgan, i vol. in4. 4. fr. 50 

DE \X UORDERIE. — Le canqi de Conlic et l'armée de Bretagne, i vol. in4. 10 fr. 

DE LA SIGOTIÈRE. — L*affairc de Dreux. 1 vol. iii-1. t fr. 50 

DE LA SI(X)TIÈRE. — L'Algérie sous le Gouvernemont de la Défense nationale. 
t vol. in-i. 22 fr 

DE RAINNEVILLE. — L«m aclns diplomatiques dit Gouvernement de In Défense 
nationale, 1 vol. in-i. 3 fr. 50 

LALLIÊ. — Les postes et les télégraphes pendant la guerre. 1 vol. in^. 1 f)r. 50 

DELSOL. - La ligne du Sud-Ouest. 1 vol. in-i; i ft». 50 

PERROT. — L<î GouN ornement de la Défense nationale en province. 2 vol. in-i. 

25 fr. 

table générale et aiialytiituo deii dé|)ositiuiid dert téitiointt« 3 fr. 50 
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ENQUÊTE PARLEMENTAIRE 



SUR 



L'INSURRECTION D.U 18 MARS 



1 vol. in-4. — tO francs. 



CE VOLUME contient: 

1* Rapports de MM. Delpit; rapport général. — De Meaux; sur les mouve- 
ments insurrectionnels en province. — De Massy; sur le mouvement insurrec- 
tionnel à Marseille. — Méplain; sur le mouvement insurrectionnel à Toulouse. 

— De Chamaillard ; sur les mouvements insurrectionnels à Bordeaux et à Tours. 

— Delille; sur le mouvement insurrectionnel à Limoges. — Vacherot; sur le rôle 
des municipalités. — Ducarre ; sur le rôle de l'Internationale. — Boreau-Laja- 
nadie ; sur le rôle de la presse révolutionnaire à Paris. — De Gumont ; sur le 
rôle de la presse révolutionnaire en province. — De Saint-Pierre; sur la garde 
nationale de Paris pendant l'insurrection. — De Laroche Thulon; sur l'armée et 
la garde nationale de Paris avant le 18 mars. — Les premiers présidents de 
Cour d'appel : d'Agcn, d'Aix, d'Amiens, (Je Bordeaux, de Bourges, de Chambéry, 
de Douai, de Nancy, do Pau, d(^ Rennes, do Riom, de Rouen, de Toulouse. — 
Les préfets : de l'ArdècIic, des Ardcuncs, de l'Aude, du Gers, de ITsère, de la 
Haute-Loire, du Loiret, de la Nièvre, du Nord, des Pyrénées-Orientales, de la 
Sartlie, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise, de la Seine-Inférieure, de Vau- 
cluse. — Les chefs de légion de gendarmerie. 

2° DépofiitloRs de MM. Thiers, maréchal Mac-Mahon, général Trochu, Jules 
Favre, Ernest Picard, J. Ferry, général Le Flô, général Vinoy, Choppin, Cresson, 
Lcblond, Edmond Adam, Mettetal, Hervé, Bethmont, Ansart, Marseille, Claude, 
Lagrange, Macé, Nusse, Mouton, Garcin, colonel Lambert, colonel Gaillard, gé- 
néral Appert, Gerspacli, Barrai de Montaud, comte do Mun, Floquct, général 
Cremer, amiral Saisset, Schœlçher, Tirard, Dubail, Denormandie, Vautrain, 
François Favre, Bollaigue, Vacherot, Degouve-Denuncque, Desmaret, colonel 
Montaigu, colonel Ibos, général d'Aurellc de Paladines, Roger (du Nord), Bau- 
douin de Mortemart, Lavigne, Ossudc, Ducros, Turquet, de Plœuc, amiral Po- 
thuau, colonel Langlois, Ducuing, Danet, colonel Vabro, Héligon, Tolain, Fri- 
bourg, Dunoyer, Testut, Corbon, Ducarre. 

S*» Pièces justifieativcs. — Déposition de M. le général Ducrot. — Procès 
-verbaux du Comité central, du Comité de salut public, de l'Internationale, de la 
Délégation des vingt arrondissements, de l'Alliance républicaine, de la Commune. 

— Lettre du prince Czartoryski sur les Polonais. — Réclamations et Errata. 



PAUIS. — IMI'. DE K. HARtlNET, RUE MIGNON, 2. 
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